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DE Là FRONDE 



IiiTi0i>irail0ir« — Portants é» JmponanUf Bm Petiti'MaUrt$,âM 
ProndewTi, et des Mazarins, — La fortune rapide à» Giiilîo Mazaiinl, 

^ Mort du cardinal de Richelien; gravures, vers, anagramme, co- 
nards^ eto ; quatrain de Bonserade. — - Mazarin succède do fait k 
Richelieu. — Caractère du nouveau ministre. — Louis XIII hé- 
rite. — Retour des exilés; délivrance des « embastillés. » — • 
Mot du comte de Trévllle. — Gaston, duo d'Odéans. Qua* 
train rarBidièliea et Banompione. ~ Le am é cha l do Yitry. — » 
Le comte de Cramail. 

^Ânnée ie4dt jnaqu'aa 21 fôvxîer 1643» «- 

Pendant dix années, de 1643 à 4653, quatre partis 
d'inégales forces ont lutté pour s'emparer du pouvoir en 
France: — les Importants, les Petits-maîtres, les Fron- 
deurs et les Mazarins; pendant dix années, d'abord sous un 
roi mourant, puis sous un roi mineur, toutes les passions 
politiques se sont entrc-choquéos sans générosité, sans bonne 
foi, sans vergogne, se calomniant toujours, parfois se cal- 
mant à demi, ne se pardonnant jamais. Jalousies traduites 
en intrigues, intrigues transformées en guerres, guerres 
dégénérées en massacres, — tel est le Cvaractère de cette 
période historique, dont on a trop méconnu le sérieux ca- 
ché sous mille excentricités, faits comiques et ridicules 
mascarades. 

L'époque communément dite de la Fronde mériterait à 
peine (^m'oh s' eu occupât, si les rcclierches de Thistorlea 
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devaient simplement aboutir à une narration peu intéres- 
sante de petits moyens employés par tel prince pour abais- 
ser un rival, par telle galante dame pour obtenir les hom- 
^ mages d*un gentilhomme à la mode et pour lui faire des 
lois de ses caprices. Ce serait matière à roman, et rien de 
plus. Mais à oui sait découvrir le fond grave sous la forme 
légère, à qui fait passer les malheurs publics avant les in- 
fortunes particulières, ces dix années de troubles paraissent 
dignes de remarque : elles ont vu s'opérer une crise dans 
l'existence du peuple français; elles ont vu agoniser et 
mourir le régime féodal, en même temps que naître les 

Î)rétentions politiques de la bourgeoisie et les aspirations 
ibéralcs des classes infimes émancipées par la misère. 

Aussi ne doit-on pas comparer la Fronde avec la Ligw^ 
si ce n'est pour certaines formes insurrectionnelles, comme 
les barricades, les travaux de fortification aux barrières, 
les prises d'armes, etc. Celle-ci, outre son essence reli- 
gieuse, était une manifestation de la noblesse française 
prétendant s'immiscer dans l'ordre de succession au trône, 
couronner le cardinal de Bourbon à la place d'Henri VI 
le huguenot, cl lui donner le nom de Charles X. La bour- 
geoisie, en 1589, ne s'arma qu'en faveur du principe royal. 
La Fronde, au contraire, soutint simultanément cfeux 
principes : bourgeoise, elle demanda des réformes, des ap- 
parences de liberté; nobiliaire, elle réclama ses anciens pri- 
vilèges, presque anéantis par Richelieu. 

Dans ce conflit, quel fut le soi-t des populations des vil- 
les et des campagnes? Elles souftrirent de la misère et de 
la faim, se mêlèrent aux combattants, mais vainement, pour 
leur propre compte ; elles applaudirent ensuite au triomphe 
de la royauté, parce qu'elles espérèrent en la puissance 
absolue de Louis XIV. La noblesse et la bourgeoisie les 
avaient si complètement niées, que jamais leurs intérêts 
n'avaient été défendus. 

Mais n'entrons pas dans des considérations générales que 
le lecteur devra établir lui-même après l'exposé des faits. 
Le côté sérieux do la Fronde nous semble assez indiqué 
ar ces quelques mots. Contentons-nous de terminer cette 
igr(;ssion par une déCnition préalable des quatre parti» 



.q«i wb MÉmHSiirt anr la scène politigue, de 1643 à 16S3. > 

Ouvrez le Dictionnaire de l'Âi^énue, au mot Impartant^ 
et vous y lirez : c Se dit d'un homme vain qui cherche a 
donner aux autres et qui a souvent luinoateme une opinion^^ • 
exagérée de sa qualité, de son mérite, de (||Éçrédit. Dé-« 
finition très exacte de tout gentilhomme quTngura dans la 
cabale empressée d'annihiler» après la i^qîit 4e JiU^ 
l'œuvre commencée; cabale composée, diilfeé^ c de cinq ^ 
ou esprits mélancoliques, qui av«dei^|| mine de pe%^.: 
ser enmx, qui sont morts fox^ et qui, '^f^eéi temps^a, no?, 
paraiasmni guère sagesv > Les tmpenrpié^' éki^ 
nompli parce qu'ils avaient Tair vain et or^ill^il^débi- > 
taient des maximes d*Ëtat, et rêvaient toriiablisaiéi^^ 
anciennes lois du royamae* ' . 

Us voulaient faire revivre le passé. Presque en mémo 
temps qu'eux parurent les pttiU-màiinê, qui poursuivi- 
rent un but à peu près pareil , mais- qui procédèrent très 
différemment. Jeunes, pour la plupart, ils se faisaient re- 
marquer par une élégance recherchée, avaient les manières 
libres et le ton avantageux avec les femmes, affectaient les 
formes lestes et tranchantes, sans viser à la science politi- 
que, étaient brusques , impatients, -se conduisaient en un 
mot alla marzkde. Us entouraient san» cesse leur jeune 
chef, Louis 11 de Coudé, avec lequel ils avaient combattu 
devant Arras, ou devant Aire, ou dans le ftoussillon;ils 
participaient à sa gloire et à sa grandeur» et formaient^ 
dans les réunions de la cour, un noyau puissant, une troupe 
rayonnante. Ils trouvèrent plusieurs fois l'occasion de pou- 
voir dire, comme Henri VIIl d'Angleterre : « Qui je défends 
est maître, » et leur épée fit pencher la balance du côté 
qu'il leur plaisait. Condé dominait ses partisans de toute 
sa hauteur. « S'il fallait vous donner l'origine des petits^ 
maîtres^ observe un écrivain, vous me croiriez quand je 
vous dirais: Condé, le vainqueur de Rocroi, était un grand 
maître; et ces jeunes gens de cour qui s'attachèrent à lui, 
singes inlidèles du grand homme, furent appelés petiU-* 
matins. » 

Les importants et les petits-maîtres, d'abord simples ca- 

Meiura ^sm f<xroe réclk^ ne iardùr^ paâ è s« foftdr«^ sait» 
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dans le puiî des frondeurs^ soit dans le parti dès maxa^ 
fWi» Plusieurs de lears chefs^ même, appartinrent dans la 
somlMPbn et àFantre successivement, selon leur intérètou 
caprice: les caméléons politiques ne datent pas d'hier* 
"I^HÉStor les actes du gouvernement était le fait des impor^ 
fsÊ^ét on peu aussi celui des petits-maitres, protecteurs 
lUjÉtÎDns et exigeants de la cour. fr 
tl^étaâi dl'ipH^ longues années, l'habitude jda 

pftrleûieill| 8ft manie, sa passion, pouvons^nous dire. Il 
numtraiti nnumirait^ remontrait,., tant et si bien, qu'un 
jour il se posa en asseihblée politique plus qu'en corps ju- 
didaire. Delà une lutte entre le pouvoir et le parlement. « Il 
T avoit, dans ce temps-là,-daDs les fossés de la ville (à la 
butte Saint-Roch), une grande troupe de jeunes gens vo- 
lontaires qui se battoient à coups de pierres avec des fron<« 
déiff" dont il demeuroit quelquefois des blessés et des 
morts. » Un arrêt défendit cet exercice, que les jeunes gens 
continuèrent en cachette des patrouilles. Or, le duc Gaston 
d*0rléans, celui qui, selon Tallemant des Réaux,c avait un 
peufait le fou en sajetmesse, et brûlé, lanuit^plusd'un auvent 
de savetier, » alla au parlement pour empêcher qu'on y dé- 
libérât sur quelques propositions hostiles au ministère. Le 
conseQlerBachaumontditàson voisin : a Sifortevirum quem 
eoMj^s^êre^ siUnt (Aperçoivent-ils un haut personnage, ils se 
taisent) ; mais il faudra remettre la délibération à une séance 
ou n*a6sistera point le duc d'Orléans. i> Absolument comme 
faisaient les frondeurs qui s'abstenaient de leur ex^cice en 
présence des commissaires, mais qui recommençaient aus- 
sitôt après la disparition de ceux-ci. A quelques jours de là, 
dans la grande chambre, le président leCoigneux, « parlant 
selon le désir de la cour, » son fils, le même conseiller de 
Bachaumont, déclara : — a Quand ce sera mon tour, jo 
fronderai bien l'opinion de mon père. » Ce terme fit rire 
ceux qui étaient près de lui, et depuis on nomma frondeurs^ 
d'abord les membres du parlement qui opinaient contre la 
Cour, et ensuite les bourgeois ou autres qui blâmaient les 
actes de Mazurin. Ils se glorilicrent bientôt eux-mêmes du 
litre de frondeurs, qui leur avait été donné par moquerie; 

4U se vî^nii>ri>nt A^^jj^gg^M^j^^^^^ choque évé?* 
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nêment auquel fls prirent part devint une/rofw/^rîV. La modo 
s*cn mêla. Retz, dii-on» fit fabriquer des gâteaux à la Fronde* 
Pain, mets, chapeaux, gants, canons, mouchoirs, bijoux, 
garnitures, manchons, éventails^ dentelles, épées, équipa^ 
ges, tout se fit à /a Fronde on en porta quelque empreinte. 
Rien de beau ni de bon qui ne fût à la Fronde, et c nous 
fûmes nous-mêmes à la mode, dit Retz, encoreplus par cette 
sottise que par Vessentiel. » L*étymologie de ce mot amusa 
ScaïTon qui, dans sa Maxarinadet plaça ces quatre ?ers ; 

La fortone se changera, 

Et son onTrage défera, 

Par quelque rude eoup de fronde 

Faisant raison à tout le monde. 

Aucune expression ne parut plus énergique que celle de 
bon frondeur. 

Les amis du ministre que l'on frondait reçurent le sobri- 
quet de 77iazarins. A ceux-ci s'attacha, sinon plus de haine 
qu'on n'en avait voué aux cardinalisfcs de Kichelieu, au 
moins plus de moquerie et de mépris, li^trc mazarin, grand 
Dieu ! c'était mériter la bastonnade et la corde, aux yeux 
des Parisiens. Mieux eût valu tuer père et mère. L'épithète 
de mazarin, donnée à un homme, équivalait à la plus forte 
injure, à une diffamation. Criait-on, dans la rue, au ma' 
zarin! les portes et les fenêtres s'ouvraient, les hommes et 
les femmes accabhncnt le malheureux d'ordures, do pier- 
res, de coups, à le laisser pour mort sur le pavé. Tout ma- 
zarin trahissait la cause du pays, ressemblait nécessaire- 
ment à un éti anp^er venant vivre aux dépens de la France. 
Il passait pour ami des traitants, des usuriers, des exacteurs 
et autres sangsues de la fortune publique. En un mot, cha- 
que individu, rendu impopulaire par ses actes, devenait un 
mazarin^ et on le traitait comme tel. Malgré tout, quoique 

Ï)oursuivi par les malédictions générales, ce parti a vécu 
ongtemps. Des quatre qui composent l'époque dont nous 
nous occupons, il est celui qui a fourni la plus étrange, la 
plus difiicilé carrière, mais qui, en fin de compte, atriom* 
phé. Les mùxmim n*ont disparu qu'après avoir pris le rôle 
de courtisans de Louis XIY» en flattant le pouvoir dans ses 
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fautes" éèllWhe dans ses prandeiirs, jusqu'à Tapogée de la 
monarchie absolue. Les rwasanws ont commencé avec l'exis- 
tence politique du cardinal dont le nom était devenu leur 

. sobriquet, et ils lui ont survécu : ils ont donc précédé et 

-fiuivi la Fronde proprement dite. 

A . En effet, le jour où Richelieu songea à faeire de Jules 
Mazarinson successeur, afin d* assurer rentier accomplis- 
sement de son œuvre inachevée, les ennemis du c Romain 
Giulio Masarini » se comptèrent par milliers. On ne par- 
donnait pas an jeune politique sa qualité d'étranger ; on se 
rappelait trop, peut-être, Concino-Coneini, le maréclial 
d*Aiicre, le favori de I^puis XllI, et la coterie des lia- 
liens parvenus. Ayaisrt imcontré Mazarin à Lyon, quantt 

^celui-ci était déjà célèbre par ses négociations relative» & la 

-«accession de Éantoue et de Montferrat, Richelieu s*était 
entretenu avec lui, et avait déclaré net c qu'il venait de 
mri&t an plus fi:rand homme d*État qu'il eût jamais vu. » 

' tle brevet de talent insigne, donné àJlaiarin âgé de vingt- 
huit ans seulement (4630), mit en évidence ce brillant élève 
des jésuites, tour à tour juriste et militaire, diplomate par 
excellence. Il marcha vite, devint nonce extraordinaire du 
pap(3 à la cour de France, obtint des lettres de naturalisa- 
tion (1639), reçut bientôtla barrette des mains de Louis XIII 
(25 février 164S), sans être entré dan!( les ordres sacrés, 
sans être prêtre. Enfin, lorsque Richelieu, qui, selon Hon- 
4esquieu, c fit jouer à son monarque le second rôle dan» la 
monarchie, etlepremierdansTEuropc, qui avilit le roi, mais 
€[ui illustra le règne, > se sentit prêt à rendre Tàme en di- 
sant € n'avoir eu d'ennemis que ceux deTÉtat, » et con- 
solé d'avance, c parce qu'il laissait le royaume au plus 
haut degr4 de gloire, » — il recommanda Hasarin à son royal 
survivant. 

Richelieu étant expiré (4 décembre i64S), chacun, en 
France, considéra l'événement à sa manière, c Voilà un 
grand politique mort, » dit Louis XI H avec plus de mélan- 
colie que de froideur, car il admirait le ministre sans aimer 
Vhomme, et d'ailleurs il pressentait lui-même sa propre 
fin. Le peuple de Paris se pressa pour voir le défunt cardi- 
nal sur son Ut de parade en son palais, après avoir néan- 
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moins allumé des feux de joie ; puis il raccompap:na jus- 
qu'à réglisc de la Sorbonnc (i3 décembre 4642) où le mi- 
nistre avait demandé à être enterré, où plus tard le grand 
artiste François Girardon a sculpté sonmausolée, chef-d'œu- 
vre que nous y voyons encore. Tout en admirant la ma- 
gnificence du char funèbre traîné par six chevaux, cou- 
vert d'un poêle de velours noir croisé de satin blanc, aux 
armes de Richelieu, escorté par une myriade de pages qui 
portaient en main des cierges de cire blanche, les Parisiens 
manifestèrent moins de tristesse que de curiosité : ils no 
comprenaient pas la perte qu'ils faisaient. 

^ Toutefois, il parut une gravure à la gloire du cardinal, 
sur les bâtiments de la Sorbonne entrepris à ses frais, et 
récemment achevés ; une autre estampe représenta a l'Ex- 
tase de Uichelieu, dans laquelle on place saint Louis lui ap- 
paraissant pour l'avertir qu'il va recevoir au ciel la récom- 
pense de sa piété envers Dieu et de ses fidèles services envers 
le roi. » Di^ns une allégorie, il tient enchaînés un lion et uu 
aigle, et on lit ces vers au bas : 

Admire ce grand IlicLelien, 

Révéré comme un demi-dieu ' , * 

Dessus la terre et dessus l'ondo, - . ' . ' • - •. 
^ Que ses desseins sont inouïs! • . . ; 

De tous les royaumes du mDnde . *■ [ 

Il n'en faict qu'un seul pour Louis. 

Enfin on répandit l'anagramme d'Armand Jean Duples- 
produisant cette phrase : Le dieu Mars dans Paris, 
.et plusieurs canards montrèrent Tillustre défunt sur son 
lit de parade. Toutes ces gravures se trouvent dans les 
cartons de la Bibliotlièque impériale. 

Bien traités par le ministre vivant, les hommes de lettres 
n'épargnèrent pas le ministre mort. Isaac de Benserado, 
qui touchait pension du cardinal, dont il prétendait être le 
parent par alliance, composa ce quatrain : 

Cî-glt, oui, glt, parla morbleu l 
Le cardinal do Richelieu : 
Kt ce qui cause mon ennui, 
Ma pensiou avecque lui. 
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La duchesse d'Aiguillon, nièce de Riclielien^ ne conti- 
nua pas au poète cette pension qu'il regrettait tant, mais 
Benserade la rattrapa plus tard de Hazarin, pour prix 
d'un peu d'encens, et parce qu*il était un bel esprit fort à 
la mode. Un jour ce ministre se glorifia d'avoir, dans sa 
jeunesse, composé des vers italiens dans le même goût qm 
ceux de soirpensionnél 

En apprenant la funèbre nouvelle qui allait remuer YEuh 
rope, les hommes de cour demeurèrent incertains, stupé- 
fies. Qu'aniverait-il, après le trépas du politique profond 

âui avait si vigoureusement frappé la noblesse féodale et 
émantelé ses châteaux? L'incertitude fut courte, la stupé* 
faction doublée, car , le soir même du jour mémorable» 
Louis XlII appela Mazarin dans ses conseils. Le lende«> 
main, par une letfre datée de Paris, le monarque valétu- 
dinaire déclara aux parlements et aux gouverneurs des 
provinces « qu'il était résolu de conserver et d'entretenir 
tous les étaolissements ordonnes durant le ministère de 
Richelieu. en sorte qu'il n'y aurait aucun change* 
ment... ^ qu'il n'était pas moins assuré de Mazarin, suc^ 
cesseur du défunt, « que s'il fût né parmi ses sujets. » Le 
surlendemain, le roi écrivit aux ambassadeurs près les 
puissances étrangères c que sa principale pensée Sirait... 
d'user de la même vigueur et fermeté dans ses afibires 
qu'il y avait gardées... » Cinq jours après, il fit enregistrer 
par le parlement de Paris un pardon flétrissant, accordé à 
son frère Gaston d'Orléans. Les choses ainsi arrangées, 
Louis XIII, qui composait en musique, et qui ne s'y con- 
naissait pas mal, prononça à sa façon l'oraison funèbre 
Uichelieu : il piit un air au rondeau de Miron : 

n a passé, il a plié bagage^ eto. 

Cependant, tout en continuant la politique de son prédé- 
cesseur, Mazarin n'abdiqua pas sa personnaliic propre, 
a Le renard, a-t-on dit, succédait au lion. » L'impéiicux 
Richelieu avait, pendant sa vie, ])rovoqué souvent la jalou- 
sie de son maître, soit parce qu'il avait fait peindre sur la 
porte de son cabinet, au château de Limours, des lis sur- 
montés d'un chapeau de cardinal, avec ces mots au bas : 
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€ Ils croissent à son ombre ; » soit parce qu*il était mieux 
et plus richement servi ; soit parce qu'on lui adressait tou- 
tes les déférences, tellement qu'un soir, dans une fête don- 
née au roi, il avait cru devoir, en politiaue adroit, prendre 
un flambeau et se mettre à marcher aeyant Louis XIII, 

Sour faire acte de courtisaii. L'insinuant Mazarîn voulut, 
ès te début de son pouvoir, obtenir tout à force de sou- 
plesse, substituer le génie de h ruse à Tixidluenoe de la 
- tmeur, faire le facile, le bonhomme, tirer tout le parti 
possible de son Heius italien, se fahre aimer, enfin, quand 
son prédécesseur s'était fait craindre. Sans posséder le titre 
officiel de premier ministre, titre dont avait îouifiJchelîeu, 
Uazarin profita de ce Qu'on ne lui avait pas défini ses fonc- 
tions, pour agir en modeste « conseiller au roi. » Il s'étudia 
à se créer des amis dans les hautes et basses régions de la 
société française, à la cour, à la ville, partout , car il sa* 
vait ^e son système politique suffirait bien à soulever au-* 
tour de lui de très graves inimitiés. Comme à Casai, il eût 
volontiers crié, en s'interposant entre les partis divers : La 
faix! la faix! Combattre les principes, ménager les per- 
sonnes, telle parut être sa devise» Ce rôle de médiateur 
convenait bien à sa position. 

Quant à Louis Xlii, il s'en retourna vite à son château 
de Saint-Germain, après avoir recueilli le riche héritage 
de son ministre tr^assé ; — Palais-Cardinal, hôtel, argen- 
terie, diamants, quinze cent mille livres comptant. Il ne 
se soucia guère d'autre chose que de vivre. Peu lui Im- 
portait, ayant toujours un guide éclairé, si, à Paris, les sa- 
tires mordantes et les injurieuses épitaphes s'attaquaient à 
la mémoire de l'homme qui avait préparé le traité de Wcst- 
phalie, de Thomme que défendaient seuls, et l'Académie, 
reconnaissante envers son fondateur, et Georgesde Scudéri, 
ridiculisé comme poète, romancier et homme de lettres, 
mais cœur droit^ àme loyale. 

Tous ceux qui avaient été emprisonnés ou exilés sous le 
précédent ministère demandèrent un pardon que Louis 
ajourna, par crainte d'irriter la grande ombre qui planait 
encore sur le royaume de France. Le comte de ïréville seul 
reparut à la cour (13 décemtoe 1642) ; ce capitaine des 

1. 
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gardes devait sans doute cette faveur particulière à son es- 
prit jovial, qui lui iit dire, peu après son retour, au roi 
qui vantait l;i mort édifiante du prélat: « Sire, si le car- 
dinal est en paradis, il faut que le diable se soit laissç es- 
camoter en chemin. » 

Louis XIII l isait donc en fidèle observateur des actes 
de Hichelieu, non par énergie, mais par défiance de lui- 
même et en attendant que Mazarin eût parié. Mazarin pro- 
posa aussitôt la clémence, et successivement obtinrent 
grâce : le duc d'Orléans, les roaréchanic de Bassompierre et 
de Vitry, le comte de Cramail (43 à 19 janvier 4S43). Le 
dnc de'Beaufort, fils cadet de Lésar, âxit de Vendôme, et 
petit-fils de Henri IV et de Gftbrielle d'Estrées, eut per- 
mission d'habiter son diètean d*An^ ; enfin le cerendl de 
Marie de Médicis revint à Saint-Denis, Tordinaire sépul- 
ture deis rois ^ mars 1643). 

Gaston d*Oriéans, c pardonné,» ii*en eontinna pas 
moins à être Fobjet de la défiance de son frère, qui s'ar- 
rangeait toujours de manière à lui donner une fausse po- 
sition jsolitique. Louis XIII n'oubliait jMM ses intrigues, ses 
conspirations avec Montmorency en iC^, avee Cincj-llurs, 
dix années plus tard ; il le méprisait, parce qu'il arait 
toujours abandonné et même aénoncé ses complices, à 
rheure du dang^. Au contraire, le roi se rappelait les 
gais moments autrefois passés en la compagnie Ai Bassom- 
pierre, le jovial, le galant, le favori d'Henri IV, c le bon 
serviteur, durement traité par Richelieu. » Bassompierre, 
rendu à la liberté, n'avait pas voulu sortir de la Bastille, 
sans aue Louis XIII Ten eût prié ; il oublia ses douze an- 
nées dé captivité ponr redevenir, s'il se pouvait, un héros 
de la mode, et il s'étonna de voir les rues pldnes de car- 
rosses, < de ne trouver ni barbe aux hommes, m crins aux 
chevaux. » L'un de ses amis, sansdoute^ composa ce qua- 
train, dans lequel le captif était censé dire : 

Enfin, dmis r«nrière-8iiItott, 
La fortune d'Amsnd (Rîebdieo) •'acQorâe aveoUndenne, 
France, je sonde ma prison 
Quand me âmt woH dt U iiisao. ' 
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Nicolas de Yiiry avait jadis contribué à la disgrâce de 
Concini, tué de sa main sur le pont du Louvre en 1617; 
le bâton de maréchal Tavait récompensé de cet assassinat. 

Il s'était distinp-iic dans la guerre de religion, par suite 
de Laquelle il était devenu gouverneur de Provence. Dans 
ce poste, il avait fait preuve du caractère le plus altier, le 
plus arrogant, en s'emportant au point do donner quelques 
coups de canne à Sourdis, archevêque de Bordeaux. Richelieu 
ne l'eût pas disgracié pour cela, mais ses actes arbitraires 
Pavaient fait mettre à la Bastille, où il resta six ans. Libre, 
Nicolas de Vitry pouvait encore rendre des services sérieux: 
il ne tarda pas à être créé duc et pair, mais il mourut Taa* 
née même de sa promotion. 

Pour Adrien de Montluc, comte de Cramail, et prince de 
Cbabannais, son attachement au prince de Condé avait mo- 
tivé son embastillement en iGoO. Richelieu, selon Laporte, 
le punit ainsi parce qu'il s'était permis de « donner de l'ap- 
préhension au roi, quoiqu'elle fût juste et raisonnable, » 
en apprenant à Louis XI 11 que l'armée des Lorrains était 
plus forte que la sienne. Cet honnête homme, au dire des 
contemporains, avait payé do douze années de captivité le 
grand tort de n'avoir pas déguisé la vérité au roi. Sa santé 
était afiaiblic par la longueur de sa détention. On estimait 
Cramail, on se rappelait qu'il avait été naguère un des 
plus galants intrépides de la cour : Marie de Médicis avait 
dit un jour « que si elle avait des enfants dont elle fût maî- 
tresse, Cramail en seraitle gouverneur. » Petit-fdsdu brave 
Montluc, c'était un bel esprit, auteur de la Comédie des 
Proverbes et des Jeux de V Inconnu; un honnête homme, 
car Tallemant, le médisant, constate cette réputation. 

Ces « revenants » devaient jouer des rôles divers à la 
cour; les plus âgés devaient bientôt disparaiire par le fait 
de la mort; les plus jeunes, ù cause de iew étourderie ou 
de leur vaniteuse, nullité. _ 
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Maladie dâ Louis XIII. — • Ses rancunes. — Intrigues. — Le conseil 
' de Régence, Mort, enterrement, apothéose et portraits do 
Lonia XIII. — Sort de aon testament. Mazaiin va partir pour 
Borne. » La régente et le oardinal e*entr*aident. ^i^ostrophe à - 
l*jinage de Richelieu. Portrait physique et moral 4e Hazttin* 
— Hommagei à Maaann, à la régente, an ni. 

— Du 21 février 1643 au 8 mai 1643.— 

Déjà Louis XIU dépérissait (21 février 1643), Louis XIU 
« Cluc la Providence avait fait naître dans un moment qui 
lui était propre, » a qui plus tôt eût été trop faible, plus 
tard trop circonspect , i> a dit Hénault. Sa mort semblait 
prochaine. Une maladie de langueur le consumait. 

On vit alors, dans les appartements de Saint-Germain, le 

Î)lu8 affligeant Sipectacle. Mille intrigues se nouèrent, parmi 
es amis de Mazarin, d'une pai*t, et deFautre, dans la foule 
des gentilshommes amnisties ou rentrés même sans auto- 
risation royale. Un vaste champ s'ouvrait aux ambitions 
de tous. Haïssant Anne d* Autriche, sa femme, autant que 
le duc d'Orléans son frère, Louis XIII, dont le seigneur 
Jean-Louis Guez de Balzac avait très malignement dit 
€ qu'il ne pouvait faire des coups d'État qu*avec la 
reine, » ne s'était point réconcilié au fond avec celle-ci, 
lorsque, par une fécondité inattendue, après vingt-trois ans 
de stérilité, elle lui avait successivement donné deux fils : 
Louis XIV, appelé Dieudonné {\G septembre 1G38), et Phi- 
lippe, duc d'Anjou septembre 1040), qui devint duc 
d'Orléans après la mort de Gaston, et qui lut la tige de la 
branche cadette des I^ourbons. x\nne d'Autriche, livrée h 
l'ennui, allait passer presque tout son temps au monastère 
du Val-rdc-Cirâce, et faisait de Vincent de Paul le (b'posi- 
taire do ses charités. Elle ne comptait pa«, pour ainsi dire, 
sous le rapport politique, et elle partageait la disgrâce 
perpétuelle de son beau-frère. 

Louis XIII se montra luriiie implacable à l'égard de la 
fille de Philippe 11 d'£spagne; il n'agit guèi'e eu chrétien. 
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de son propre mouvement. Son confesseur lui avait pré- 
sent l'oubli des injures : le pénitent moribond obéit; mais 
Tanimosité du roi ne céda pas complètement : sur son lit 
funèbre, il dit, en parlant d'Anne d'Autriche, qui niait d'a- 
voir conspiré : « En l'état oiî je suis, je dois lui pardon- 
ner, mais je ne dois pas la croire. > Quelques jours après, 
en voyant les amis de la r«me se presser autoor. de lui, il 
dit encore : c Ces çems^là ylenneni Toi^ |i|^^illbnrrl4 bieor 
tôt; oh ! si j'en puis revenir, je leur mià mj&t âiér le 
déàr qu'ils ont que jèmeiircl i Cesparol^iifâlisMiiè^^ 
rimptussance préteàtfense de Louis Xin. Son ^tat languis* 
sanfenconra|;eûil6ir intrigues. On le cmt expiré deux fois, 
dsAié la dernière quinzaine de sa vie , et c on priait conti- 
nuellement Dieu, par toutes les églisesde[Paris, le sainct sa- 
crement esposé sur les autels, pour le recouvirement de sa 
sattté^ » lisons-nous dans les rostres de rH6Cel-de-Ti!le« 

Malgré tout» Gaston d'Orléans, à la fortune duquel Ma- 
zarin s'était d'abord attache^ ne rentra en grâce que pour 
la forme, et il n'exerça aucune influence* Anne d'Autnche, 
au contraire, avait maintenant dë nombreux amis, autre- 
fois emprisonnés ou proscrits , ou condamnés à mort, gens 
à qui le malheur n*àvait point enlevé leur audace. Ils bra- 
▼aient, dans Saint-Germain, Louis XIII mourant, c Unis à 
la reine depuis bien des années, par les services qu'ils lui 
^ avaient rendus, i dit La Rochefoucauld, ils com^bnent sur 
ses promesses, ils csp-éraient ne pas la trouver ingrate* Do 
ce côté, donc, il y avait l'avenir . Mazarin ne manqua pas 
Toccasion d'augmenter^ ne fût-ce que momentanémént, le 
nombre de ses amis personnels, en y ajoutant les partîâHEiiis 
d'Anne d'Autriche. Il s'accordait avec la reine, lorsque 
Louis XIII nomma un conseil de régence , où le cardinal 
eut pour collègues le duc d'Orléans, lieutenant-général du 
royaume, sous Anne d'Autriche régente ; Henri 11 de Bour- 
. bon, prince de Condé, qui ne pensait qu'à l'accroissement 
de ses richesses, < et dont la plus grande gloire, au dire 
do Voltaire, est d'avoir été le père du grand Condé; r 
Pierre Séguier, chancelier, qui paraissait fort dévoué à la 
reine; le surintendant Boiithillier, et son fils Chavigny. 

Ces collègues s'entendirent appeler très sphrituellement 
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c les collatéraux de la régence, » parce aoe Mazartir^ 
eomme eux ministre d*État, reçut en entre la présidence 
du conseil en l'absence du duc d'Orléans et du prince de 
Condé, avec mission de régler seul, sous la régente, Jea - 
affaires ecclésiastiques. Pour comble de faveur, il tint le 
dauphin sur les fonts de baptême (2i avril 4643), dans la 
chapelle du vieux ck&teau de Saint-Germain. La prin- 
cesse de Condéfut marraine. On dit qu'après la cérémonie^ 
lorsqu'on ramena Tcnfant à son père, celui-ci lui demanda 
comment il s'appelait maintenant: c Jem'appelleLDuisXIV ! 
— Pas encore, aurait doucement reparti le roi mourant, 
pas encore 1 » L'héritier du trône avait quatre ans et demi. 
L'événement suprême, depuis longtemps prévu, ne devait 

i)ourtant pas tarder à arriver. Un mois après son baptême, 
'enfant roysd <r s'appela Louis XiV. » Louis XIU, dit le 
Juste ^ < le juste à tirer de l'arquebuse , » observaient 
^certains plaisants, trépassa (14 mai 4643), trente-trois ans, 
îour pour jour, après l'assassinat de son père Henri IV. 
Le ië mai, Anne d'Autriche ramena de Saint-Germain au 
Louvre le nouveau roi, et, à la cour, raffliction fut très 
piédiocre \ A peine re8ta-4-il près du défunt, — d'un 
roi de France 1 — les trois personnages qui, selon le c»* 
Témonial d*usi^e, devaient autoriser l'ouverture du corps. 
On remit aux jésuites le cœur de Louis XUl; on porta 
ses entrailles à Notre-Dame de Paris, et son cadavre alla 
directement de Saint-Germain, le château, à Saint-Denis, la 
tombe (19mai). Une gravure, rare aujourd'hui, fut intitulée: 
€ Apotliéose de Louis Xlll ,ou sa réception dans le ciel, où 
il monte glorieux après avoir triomphe de l'hérésie et de la 
rébellion. » Hommage qui se trompait d'adresse, qui ren- 
dait à Louis ce qui apj):irtenait à Richelieu. Mais il parut 
une épitaphe bien tournée, traçant de Louis Xlll le portrait 
leplusexact: ' 

n «Qt eent vwtw de v«let, 
El pM «ne vertu de maître. 

En effet, gradeusement danser, monter convttiablemeai 
à cheval ; mre des canons de cuir, des lacets, des filets, 

i JLetke de Xoteiuic k mad^moiieHn ddBottiUon, e^ mmut. 
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des arquebuses ; être bon préparateur de confitures, adroit 
jardinier, passionné chasseur; larder des viandes comme 
Tin cuisinier; raser habilement comme un barbier; confec- 
tionner enfin des châssis, — telles étaient les qualités 
réelles du mari d'Anne d'Autriche, qualités que venaient 
anoblir un peu de peinture, quelques travaux de musique, 
çà et là des raisonnements passables dans un conseil , et 
auxquelles s'ajoutaient une certaine cruauté native, beau- 
coup de dissimulation, de la pudeur sournoise, une vaillance 
douteuse , une fainéantise achevée, des ennuis passés à l'état 
de nature, une horrible manie (ju'il garda longtemps, as- 
sure Tallemant des Réaux, a celle de se divertir à contre- 
faire les grimaces des mourants. j> Quand son jeune favori 
Cinq-Mars fut décapité, Louis XIU ne s'écria-t-il pas ? « Je 
vouarais bien voir la grimace qu'il fait à cette heure sur 
cet échafaud ! » Voilà le prince que la régente devait offi- 
ciellement pleurer. 

Sans perdre de temps, Anne d'Autriche conduisit le pe- 
tit roi tenir un lit de justice au parlement (18 mai 1643). 

Alors fut consommé un fait grave et fécond en consé- 
quences. Louis XIU avait exécuté de point en point le 7<?5- 
iament politique de Richelieu, dont l' avant-propos contient 
quelques pages plus habiles encore que flatteuses, une 
€ succincte narration de toutes les grandes actions du roi. » 
Le sien n'eut pas la même fortune : on l'éluda très catégo- 
riquement. Le royal défunt avait en vain écrit qu'il voulait 
que sa déclaration de régence « fût irrévocai)le, aussi 
ferme que la loi salique ; » en vain il avait solennellement 
signé cette décl iration, en mettant au bas : cr Ce que des- 
sus est matrès expresse volonté que je veux être exécutée. » 
Le monarque fantôme s'était fait illusion, parce que la ré- 
gente et le duc d'Orléans avaient signé aussi; il avait remis 
la déclaration à Matthieu Molé, premier président, en di- 
sant : « J'ai disposé des aftaires de mon royaume. C'est la 
seule satisfaction que je puisse avoir en mourant. » L'en- 
registrement au parlement s'était effectué le lendemain des 
signatures. 

Pures et impuissantes formalités, contre lesquelles Anne 
d'Autriche, déjà experte aux choses de la politique, s'était 
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armée en secret par une protestation devant deux notaires, 
basée sur ce que « sa signature avait été donnée par obéis- 
>sance pour le roi. » 

Dans sa finesse déliée , Mazarin prévit que la veuve de 
Louis XIII attaquerait tout haut « les dernières volontés; »il 
se démit de son pouvoir, exemple suivi par tous les autres 
membres du conseil de régence, et il publia sa résolution 
de retourner à Rome. Alors, les belles dames et les cour- 
tisans de s'écrier avec joie : « Mazarin fait ses paquets! » 
Les ministres, selon eux , préparaient leur retraite et se- 
raient remplaces par de f^alants mannequins ministériels. 
0 bonheur ! plus de politique sérieuse, ])lus de système de 
Richelieu ! Non ; mais le galant duc de Beaufort va être fa- 
vori en titre. Ce jeune et charmant écervelé ramènera à la 
cour la gaité, depuis longtemps exilée, le laisser-aller 
amoureux, presque le désordre : le plaisir en permanence! 
Mille projets s'agitent dans les cerveaux. 

Les déceptions devaient suivre. Anne d'Autriche avait 
ioué sa comédie, comme Mazarin avait joué la sienne. 
Voici se lever une nouvelle journée des dupes contre les 
jolis ambitieux. Reconnue à l'unanimité par le parlement 
en qualité de régente sans partage, Anne d'Autriche garda 
Mazarin, homme indispensable, disait-on, parce qu'il était, 
avec Chavigny, seul dépositaire du secret de l'État; Anne 
d'Autriche suivit en cela le penchant de son indolence plus 
peut-être encore que les conseils de Vincent de Paul. 

Veuve à quarante-deux ans, adonnée aux exercices de 
piété, et néanmoins fière de son rang, la lillc aînée de Phi- 
lippe II (l'Espagne joignait à la bonté continuelle de cours mo- 
ments d'énergie. Elle avait bien les goûts et les délicatesses 
d'une reine^ et elle montra toujours tant de recherche dans 
ce qui touchait à son corps, que plus tard Mazarin put lui 
dire avec raison : « Madame, si vous étiez damnée, votre 
enfer serait de coucherdans des draps de toile de Hollande. » 
Mais la régence libre et entière l'effrayait en la flattant. Le 
cardinal se rendit agréable à Anne a Autriche, qui crai- 
gnait d*èire trahie par les grands, et à laquelle il conve- 
.nait de donner sa confiance à un homme qui, étant étran- 
ger, devait trouver en elle seule un véritable appui. La 
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galanterie, d'aflleors, protégeait Mazatîn jtont la fignre 
était belle, qui possédait d'élégantes manières et quelques 
traits de ressemblance» dit-on^ avec Backin^am. Ainsi 
le ministre et la reine trouvaient lin intérêt immense à 
8*unir pour commander. Oelle-cî, surtout, sentait si bien 
les exigences de sa position présente et la nécessité de s'ap« 
puyer sur un bras vigoureux, qu'il lui arriva unjour, assure- 
t-(m» de s'arrêter devant le portraît de Richelieu (du Musée 
du Louvre)^ de contempler fongieipps l'image de rhomnte 
qui l!avaît humiliée pendant toute sa vie , et de s*écrier : 
« Si cet homme vivait, il serait aujourd'hui pluè puissant 
que jamais! » Quelle transfiguration dans Ânne d'Âutri- 
chel Que ne peut le besoin de conserver le pouvoir! Na- 
guère, le terrible cardinal avait vaincu l'un des amants de 
la régente, et il avait tué l'autre! 

Mazarin disait que c quand on a le cœur on a tout. > 
Etabli déjà dans le cœur et dans la tête d'Ânne d'Âutri- 
che, soit avec passion, soit avec innocence réciproque, il 
plut singulièrement au public étranger aux inmgues de 
cour, qu'il charma par ses grâces personnelles, sa modestie 
apparente^ sa rare politesse, la séduction de son langage. 
Hazarin, cependant, n'écrivait pas plus correctement sa 
langue adoptive qu'il ne la prononçait, mais son style avait 
de Taisance et une libre allure fort enjouée. Belle taille, 
teint vif et beau, selon Brienne, les yeux pleins de feu, le 
nez grand et un peu élargi par le bout, le front large et 
niajpstiiciîx, les cheveux châtains et un peu crépus, la barbe 
plus noire et toujours bien relevée avec le fer, mains remar- 
quables, propres et très soignées, le tout avec une odeur 
habituelle de parfums ; l'esprit étendu, fin, insinuant et dé- 
licat, selon Bussy-Rabutin, faisant plaisamilient un conte, 
et Tabord agréable par nature, voilà riiomme qui allait 
gouverner la France de concert avec une reine dont la co- 
quetterie, les passions vives et le tempérament hardi, quoi- 
que endormi, ne furent un secret pour personne; voilà 
l'homme que Condé, Retz, l'abbé de Choisy et autres ont 
plaisanté siu* sa naissance obscure, et regardé comme un 
être inférieur, en fait de noblesse, de bonnes manières, 

d'intelligence poUuque. Montglat a prétendu que le cardi- 
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nal était brelandier, adroit aux jeux de main, à faire des 
tours de cartes et de billard; aussi parut-il, plus tard, une 
Ballade de Mazarin, grand joueur de hoc c ou beau jeu 
de trente et qu^ante; » aussi lui dit-on, dans un sonnet ; 

€ ••• Dit|NM6 

De la reine de cœur, pique, trèfle ou camto, 
Mftit n'en fiât pM ainu «b Is ma» âAFnate. 

Aussi Taccusa-t-on, enfin, de tricher au jeu, en déclarant 
que la France était bien malheureuse d'être gouvernée par 
un Italien qui avait le loisir d'inventer des jeux, notam- 
ment celui du lioc. Mazarin avait les singes pour animaux 
favoris, et « deux singes sur ses genoux dansaient parfois 
avec lui, » assure une lettre burlesque du temps. 

Une grande allégorie complimenta Mazarin sur sa nou- 
velle dignité : une estampe le représenta « prenant soin de 
réducation du dauphin, » et dans une autre, dont le titre 
était : « Etat de la famille royale après la mort du roi, > on 
put lire ce panégyrique de la régente ; 

Anne, dont la vertu nous assiste au besoin, 
Va ramener le cnlme apr^'s tant de îempôtes ; 
Et ces princes divins, dont elle a tant de soin, 
De l'aurore au couchant borneront leurs conquôtes, 

Snr le Ut de justice du iS mai, on célébra les laQanges 
du parlement favorable à la mère da petit roi : 

Icy lo Parlement, pour nous tirer de peine, 
Beçoit Anne régente et nous met «oabz ta loy, 
0 Dieu! que nom surons une adorable reynel 
lion Dlea, q[iie nous toKons vn adorable roy I 

Et puis, comment toutes choses ne marcheraient-elles pas 
sans entraves! « Le dépost de la régence du royauuie do 
France faict par la reyne-mère régente entre les mains de 
la reyne de paix, mère de Dieu, » avait inspiré à un graveur 
la plus touchante allégorie; enlin l'enfant -roi recevait sa 
couronne des mains de Enfant-Jésus, d'apro» une estampe 
parue en 1643. 



m Lk F&ONDE 



49 



m 

Maiaxin «tt phué à U ttfce du oamdl. — Jalon^ que tes siiccè? 
ibnt nattre. — Beaufort, èhef de la cabale 4m Important», — Ses 
xaaoiÂree; tes cinq cents gentilshommêf • — Le peiaoïmà do U 
€oaT, 60 1643. — Les étoiles galantes. ^ Madame deMontbazoo 

et son second mari. — • Intrigues de femmes. — Coligny et mn- 
dame do Lonfçiieville. Collation au Jardin- Renard. — Ruine 
des projets do lieaufort. «— L'Important est arrêté. — Plus de ca- 
bale. Déuoûment dramatique des « amours de Coli^uy et du 
madame de Longnovflle. » 

• De mai 1643 an l*'" janvier 1644, — 

Quel coup poor le plus grand nombre des courtisans ! 
Au moment « où ils croyaient le cardinal prêt à passer les 

monts, » où ils espéraient triompher dans la personne du 
duc de Beau fort, devenu favori en titi*e, où ils touchaient à 
une belle et bonne réaction contre la politique de Richelieu, 
voici que, par enchantemqnt, le protégé- de Hichelieu mar- 
che à la tête du conseil (8 Viiai 1643) ! 

Augustin Potier, frère du président de Blancroénil, était 
le grand aumônier d'Anne d'Autriche, qui, autrefois, avait 
trouvé des consolations dans ses paroles, assurait-on. Saint 
homme, mais politique inea] )able, Potier se montrait tellement 
étranger aux aflaircs d'Etat, que, quand la reine lui pré- 
sentait des dépêches, il ne pouvait donner (!• réponse sur 
aucune. Présoni{)tucux comme la plupart des gens mé- 
diocres, cet cvôquc disait que le royaume n'était pas plus 
difiicile à gouverner (jue ses curés. Ce pauvre esprit s'était 
avisé un jour de signiiier à l'ambassadeur des Provinces- 
Unies quelesHolîandais ne devaient plus compter sur les se- 
coursde laFrance,àmoins «qu'ilsnc se fissent catholiques.» 
Les Hollandais n'avaient point goûté les conditions du mi- 
nistre-convertisseur, lequel, ne doutant de rien, et tranchant 
tout avec la légèreté de l'ignorance, ne pouvait jamais ac- 
quérir rexpérience politique que donne le maniement ha- 
bituel des affaires. Potier, après s'être employé, dans sa 
fatuité comique, à empêcher le parlement de frapper « les 
ministres de la tyraunie passée^ » aiin, disaitril, de ne pas 
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dérober à la régente la glorieuse mission de les expulser 
elle-même, Potier se vit remplacer par Mazarin. Anne d'Au- 
triche essaya de calmer le désespoir d'Augustin Potier, en 
lui promettant le chapeau de cardinal : c'était la promesse 
banale du temps. 

Claude Bouthillier perdit l'administration des finances 
confiée au président de Bailleul, à qui l'on adjoignit Claude 
de Mesmes, comte d'Avaux, avec Particclli d'Emery pour 
contrôleur général en nom et pour sur-intendant en fait. 
Chavigny, fds de Bouthillier, perdit sa charge de secrétaire 
d'Etat_, dfonnée au comte de Brienne, mais il resta gouver- 
neur du château de Vincennes, où il se retira. Charles 
de rAubes])ine, marquis de Châteauneuf,, disgracié, empri- 
sonné par Richelieu, ne recouvra la liberté que pour de» 
mcurer, par ordre, dans sa maison de Montrouge. Presque 
eu même temps, Paul de Gondi, ambitieux libertin que le 
cardinal voulait s'attacher par prudence, eut la coadjuto- 
reric de Paris et fut nommé archevêque de Gorinthe, dignité 
sans valeur à ses yeux. 

Agé de quarante et un ans iVpeine, Mazarin disposait tout 
avec une activité remarquable. Ses amis provisoires trou- 
vèrent bien vite que sa fortune devenait trop personnelle, 
qu'il continuait trop évidemment Richelieu, leur pei'sécuteur, 
a dont ils n'avaient pu faire condamner la mémoire ; » qu'il 
ne leur laissait qu'une part infime, pour ne pas dire nulle, 
dans l'adm^istration du royaume. De là, murmures d'a- 
bord, puis envie, cabale enfin ; de là, les prétentions éle- 
vées et les actes insensés du parti des imjiortant^, le pre- 
mier qui se soit montré sous la régence d'Anne d'Autiiche. 

Dans ce parti figuraient des mécontents de cent espèces, et 
avant tout le duc de Beaufort, que la reine avait rappelé d'An- 
gleterre et reçu avec la plus grande faveur, qu'elle avait 
publiquement déclaré « le plus honnête homme de France.» 
Eneflet, la veille delà mortdeLouis XIII, elle lui avait confié, 
devant toute la cour, le dauphin et le duc d'Anjou, qu'elle 
craignait de voir enlever par le duc d'Orléans ou par le 
prince de Condé, dans le cas où ces ce deux collatéraux de la 
régence » eussent cherché à prendre les enfants royaux 
comme otages, pour se mettre à la tête du gouvernement. 
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Beaufort, possesseur d'un secret dont ravcu eût, dit-on, 
compromis Aune d'Autriche, lors de la conspiration de 
Cinq-Mars, avait gardé un silence tout chevaleresque ; 
Beaufort, Louis XIII étant expiré, avait conduit à Paris la 
régente et le jeune roi, reçus au haut du Roule par le duc 
de Montbazon, gouverneur de l'Ile-de-France; Beaufort, 
à Saint-Germain, s'était vu donner le commandement su- 
prême des troupes dans l'intérieur du château. C'était trop 
d'honneur pour qu'il ne s'exagérât pas son mérite. Déjà 
le vieux prince de Condé avait protesté contre les allures 
de ce petit-Uls de Gabrielle d'Estrées ; il était arrivé un 
jour que Beaufort, ayant eu à avertir le prince de sortir 
d'un appartement, celui-ci avait répondu <x qu'il obéirait 
aux ordres qui lui seraient transmis par un capitaine des 
gardes, mais qu'il n'en avait pas à recevoir du duc de 
Beaufort. » Des pointes de jalousie existaient entre les 
maisons de Conde et de Vendôme, et bientôt la mésintelli- 
gence éclata aussi entre Beaufort et le duc d'Enghien. 
Nous aurons occasion d'en parler, car l'époque frondeuse 
est celle des grandes ruptures pour les petites inimitiés. 

A côté de Beaufort se rangèrent les ducs de Guise et 
d'Epernon, les maréchaux de Vîtry et de Bassompierre, 
hommes aigris ou fatigués d'esprit; Augustin Potier, le duc 
de Retz, le marquis de la Châtre, les comtes de Fiesque et 
d'Aubijoux, Béthune, Fontraillcs, Beaupuy, la marquise 
de Senecé, madame de Hautefort, mademoiselle de Saint- 
Louis, le président de Blancménil, Châteauneuf, etc. Aussi- 
tôt son impoî^tance l'exalta. Il voulut gouverner l'État; 
a mais, selon Retz, il en était moins capable que son valet de 
chambre. » Loin « d'avoir toute la prudence qui se pouvait 
souhaiter, » comme dit la Châtre, il s'enivra, il s'oublia, il 
perdit le jugement ; aussi le coadjuteur Gondi rcfusa-t-il 
d'entrer dans une intrigue qu'il regardait comme extrava- 
gante. Beaufort, assez fou pour penser qu'Anne d'Autriche 
le ménagerait par reconnaissance du passé, s'affranchit 
des lois de la stricte politesse, s'avisa de tourner parfois le 
dos à la régente quand elle lui parlait, ou de lui répondre 
par des sarcasmes. Tantôt il brava ouvertement iMazarin ; 
tantôt il prit plaisir ù s'aliéner Gaston d'Orléans, en affcc- 
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tantde ne pas saluer son farori La Rivière. Or, Louis Bar- 
bier, abbé de La liivière, ancien régent du collège de Pies- 
sis, et qui devint évèquc de Langres, était Tàme damnée de 
Gaston. Ne pas honorer le valet, méprisable mais chéri à 
cause de ses complaisances vicieuses, c'était pour ainsi dire 
insulter le maître. * y^ v- 

Les importants et leur chef avaient soif d'émotions poli- 
tiques. Leur manie, selon madame Cornue], était de dire 
toujours qu'ils s'en allaient pour affaire d'importance. 
L'escorte de Beaufort se composait de cinq cents gentils-*' 
hommes ; le roi n'en possédait pas davantage. 

Pour ces meneurs si gravement légers que snifàîÉB 
pinrtcmt, d'après Tusage, un grand nombre de gens armés, 
et oui, dans de fréqtMlesTéanions, assemblaioit parent^ 
^'''^JSi^^^^^*^^ oomr d'alors offrait qh vaste champ- 
. .^eia ^Mf ; jh " 'i)É l iw ifl ife s ressources. Sous Louis l^IU on f 

; mainienant on jr-i^herchaît et trouvait • 
le plaisir. Les jeunes gens y abondaient, y jetaient le plus 
brûlant éclat. £n 1643, le duc d'Ënghien^ âgé deinngt* 
deux ans, jouissait déjà d'une haute réputation militaire^ 
Beaufort avait vingt-sept ans, Guise vingt-neuf, Nemoura 
- dht-huit, Turenne trente-deux^ Marsillac trente, Gondi 
vingt-neuf ;Mazarin lui-même, nous l'avons déi 
teignàit qii'à sa quarante-unième année* 

lies princesses étaient belles, peu cruellés 
dïidiesse de Longueville rayonnait de ses vhigt-quatre 
ans, au milieu de femmes plus ftgées qu'elle, et par consé-*^ 
quent envieuses. Madame de Montbazon passait un peu hi^ 
quarantaine. Les duchesses de Bouillon, de Chevreuse, der 
Chàtillon et de Némours étaient' éblouissantes de beauté. 
Oba d^laratt presque officiellement c que madame de Moni<^ 
bazon était une des galantes dames de la cour, aussi bîeti 
que la duchesse de Chewcuse, > et qu'elle «d^aisait toutes 
lés autres au bal. » Malgré son grand nez et sa bouche 
. un peu enfoncée, sa stature colossale, madame de Montba- 
jfeon possédait un teint si blanc, des cheveux si noirs, et elle 
' .,^«va^t tant de majesté ! Point ne manquait-elle d'amants^^ 
Pf^. ^successivement les ducs de Chevreuse, de Saint-Simon et de 

"^li^eaufeit. On les lubpardoniiaity à cause de la niaiseiie do 
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son raavi, qui s*avisa un jour de dire à la reine : « Ma? 
dame, laissez-moi aller trouver ma femme, elle m'attend , 
et dès qu'elle entend un cheval, elle croit que c'est moi. » 
Et une autre fois il répondit à la même reine qui lui deman- 
dait quand sa femme accoucherait : <r Ce sera quand il plaira 
à Votre Majesté. » 

Marie d'Avaucour, seconde femme d'Hercule de Rohan, 
duc de Montbazon, gentilhomme très avancé en âge et 
vivant dans la retraite, recevait présentement les soins de 
Beaufort, qui se constitua éperdument son champion. Ma- 
dame de Montbazon était parvenue au plus haut degré de 
la dépravation. « Je n'ai jamais vu personne, dit lletz, qui 
ait montré dans le vice si peu de respect pour la vertu. » 
Belle-mère de la duchesse de Clievreuse, et pourtant plus 
jeune qu'elle, madame de Montbazon fit cause commune 
avec sa belle-fille, qui, mariée successivement au connéta- 
ble de Luynes, favori de Louis XIII, puis au duc de Che- 
vreuse, prince de Lorraine, était issue du premier mariage 
du duc de Montbazon. Madame de Ghevreuse avait été 
bien longtemps l'amie intime d'Anne d'Autnche ; mais, 
après avoir passé dix-huit années en exil par l'ordre du feu 
roi, elle ne trouva plus, au retour, dans la régente,' 
« qu'une souveraine sérieuse et dévote. » 

Cette alliance des deux étoiles galantes de la cour, — la 
Chevi'euseet la Montbazon, — était grosse d'orages. Près de 
l'une et de l'autre se groupaient les élégants de l'armée, 
lorsqu'ils reparaissaient momentanément dans Paris. Les 
■jolies bouches de madame de Ghevreuse et de madame de 
Montbazon ne s'ouvraient guère que pour deviser d'amour 
ou pour débiter des moqueries contre « Mazarin, l'Italien,» 
le faux gentilhomme romain, «c le fils d'un banqueroutier 
sicilien, j> « l'aventurier. » 

Une circonstance inattendue, un véritable épisode de ro- 
man donna aux choses une tournure plus grave, et jeta de 
l'huile sur le feu dont brûlait le duc de Beaufort, 

La tille (lu vieux prince de Gondé, la sœur du glorieux 
duc d'Enghien, la femme du duc de Longueville, l'empor- 
tait sur toutes ses rivales en grâce et en beauté sympathi- 
ques. Deliuucjalçusic implacable âge contreelle aux cœc""^ 
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delhcsdames deMontbazon et de Chevrease, ^ui la rece- 
vaient avec des arrière-pensées. 

Le coup éclate. Dans la chambre de la duchesse de 
Montbazon, d'où vient de sortir Maurice de Ghàtillon 
(août 1643), comte de Coligny, on trouve par terre deux 
lettres sans adresse, « passionnées, bien écrites et d'un beau 
caractère de femme. » Voici le contenu de l'une d'elles : 
« J'aurais beaucoup plus de regret du changement de 
votre conduite, si je croyais moins mériter la continuation 
de votre aÛection. Tant (jueje l'ai crue véritable et violente, 
la mienne vous a donné tous les avantages que vous pou- 
viez souhaiter. Maintenant n'espérez autre chose de moi 
que Festime que je dois à votre discrétion. J'ai trop de 
gloire pour regretter la passion que vous m*avez si souvent 
jurée, et je ne yeux vous donner d'autre punition de votre 
négligence à me voir que celle de vous en priver tout à 
fait. Je vous prie de ne plus venir chez moi, parce que je 
n'ai plus le pouvoir de vous le commander. • 

Aussitôt, grâce à madame de Montbazon, la malveillance 
va son train : ces deux lettres sont tombées de la poche du 
comte de Coligny ! Ces deux lettres sont évidemment écrites 
par c la sage et vertueuse » Longueville I 

Chacun sut bien, plus tard, qu'il n^y avait rien de corn* 

Sromettant en tont eela pour la fille dn prince de Condé. 
[ais, au moment de la mystârieiiaedéoenvertey deux camps 
se formèrent. Il j eut jusqu'à quatorze princes, Beaufort 
en tète, qui offrirent de prêter leur épée et leur crédit à 
madame de Montbazon. La dndiesse de Longaeville eut 
mohia de défenseurs ; mais parmi >eax figura le héros de 
RocToi. En outre» la princesse de Condé se plaignit à la 
reine régente des attaques portées à l'honnenr de sa mai- 
son. Il se fit une sorte de réconciliation on ^asmnit hono- 
rable entre cette princesse et la duchesse de Honthazon, 
récondîiation plus qu'imparfaite, carpeuaprès,danslejar^ 
din Renard, situé à l'extrémité des Tuileries, sur les bords 
delaSeine,oùÂnne d'Autriche avait accepté de la duchesse 
de Gfaevreose nUe collation, un débat très vif s'éleva à 

Sropos de la présence de madame de Montbazon dans un 
en où Tenait la {Hrbàcesae de CoAdé* La coliation manqua, 
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et la reine régente elle-même dut se retirer < sans ayoir 
rien mangé, i 

Le dénoûmenidecet incident, sLiatile en apparence, ent 
une portée politique, parce qu'il coïncidait avec une machi- 
nation de Beaufort, qui recherchait le renom de profond 
cons^ateur. c Chez ce duc, écrit Retz, tout avait pris un 
certam air de complot. On tenait cabinet mal à propos ; 
on donnait des renaez*YOUS sans sujet ; les chasses même 
paraissaient mystérieuses. » Il était excité en secret par 
madame de Chevreuse et par Cbâteauneuf, par des amis 
aventureux Saint4bar, Montrésor, Beaupuy, Fontrailk% 
Fiesqueet Béthune. Grand bruit pour peu d'effet, sans 
doute ; néanmoins il fut question, dans ces condliabules, 
d'un coup de main contre le cardinal-ministre, que Foa 
devait tuer. Déjà plusieurs occasions d'exécuter le complot 
avaient manque. Mazarin semblait ne redouter rien. Anne 
d'Autriche, plus préoccupée par les menéesdes importants^ 
conseillait au cardinal de surveiller ses ennemis, et, au 
besoin, d'agir contre eux avec rigueur. 

Les différentes scènes relatives aux lettres prétendues 
écrites par madame de Longucvîlle, fournirent à la reine 
régente un excellent prétexte de ruiner la cabale. Après la 
collation si pleine de malencontres au jardin Renard^ Anne 
d'Autriche prit parti pour la maison de Condé, sans s'in- 
quiéter de paraître de plus en plus ingrate aux yeux de 
madame de Chevreuse et du duc de Bcaufort, qui, de son 
côté, ne garda aucun ménagement dans sa mauvaise hu-^ 
meur, et continua ses trames contre la vie de Mazarin. La 
puissance du cardinal, directement opposé à Beaufort, était 
la ruine de celui-ci. 

L'étourdi ! l'imprudent ! ses projets d'assassinat étaient 
ébruités, et la moindre faute le pouvait perdre. Loin de s'ob- 
serverdevant la reine régente, Beaufort abusa une dernièro 
fois de son «importance. » Le 1" septembre 1643, Ghavigny, 
le gouverneur de Vincennes, l'ancien secrétaire d'Etat, 
offrit une brillante collation, dans le bois, à Ajine d'Autri- 
che qui espérait bien ne pas voir se renouveler là une 
scène pareille à celle du jardin Renard, mais se divertir à 
son aise, en petit comité. Au milieu des visages gais et 
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d*ane eonrfoitte gracieiisemftni animée, Bmlbrt'ptratt^ 

peu disposé, fronçant les sourcils» Tair chagrin^ comme un 
raéchaDt trouble-féte. Il déplaît à )a reine régente, qui le 
reçoit mal, asses mal pour )e déterminev à reprenm Is 
route de PÎois. 

Suivant son caractère, le duc irrité, exaspéré, s'en TÎeni 
au Louvre questionner^ menacer peuMIre Mazarin, à un 
tel point que le cardinal se munit d*une nombreuse escofte 
pour rentrer dans sa demeure, et que chacun se demande 
si rheure de Fassasanat du ministre a sonné. En vérité, 
les foçons de Beauibrt dépassent toute mesure. Qette fois, 
il faui sévir, pense Anne aAutriclie ; û faut punir cet ébou- 
riffimt gentilhomme, dont les extravagance^ mettent en 
émoi la cour et la ville. Le lampion amoarenx de madame 
de Montbaion devient partron insupportable. Quelagai>» 
lante dame ait à se pourvcnr a un autre amant^ ear celui- 
ci va disparaître ! 

Hazann se lause persuader, et, dès le lendemain soir, le 
capitaine dos gardes de la reine arrête Beaufbrt, pum le 
conduit au donjon de Vincennes, pour qu*il j, trouve, sous 
la garde de Gliavigny, le calme nécessaire à son equit 
agite. De plus le duc de Vendôme, père de Vimpariaki^ 
reçoit rorore de quitter Conflans, près Paris, et de se reti- 
TeriiAnet; son fus aîné, l'insignifiant duc de Mercœur, 
est prié d'aller vivre dans une de ses maisons provinciales. • 
Hactame de Montbazon, restée sans défenseurs, quitte la 
cour; le marquis do Ghàteauneuf semble dangereux dans 
son château de Montrouge : on lui ordonne de se rendre 
en Berri. L'exil ou la prison frappent Béthune, Montrésor 
et autres. Le comte de la Châtre perd sa charge de çol<»iel 
général des Suisses, remise à Bassoibpierre. Quelones jours 
après, révèque Potier regagne son diocèse de Beauvais, 
sans le moindre espoir de devenir cardinal ; la duchesse 
de Chevreuse, enfîn, apprenant à ne pas trop c6mp4^ sur 
une ancienne amitié royale, est reléguée à Dampierre, puis 
à Tours, d'où elle se retiré en pays étranger. Un libelle 
V suppose tout gratuitement que, si le petiV»fils de Henri IV 

â'ete arrêté, c'est parce fa'tlaaurprô Ibiaimdi&ft la niella 
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Le menu monde des importants se dùperfle. Tonte la ea» 
baie s* évanouit, depuis son chef, régaroé cinq mois aupa- 
ravant par Anne d'Autriche comme le € brave de la cour, » 
comme le c gardieii du trône^ > «oaime le c|»^cteur 
.de la régente, » jusqu'aux plus minces geiUilshommcs, dont 
le mécontentement se compose, pour un quart^ d ambition 
et d'envie, et dinoapacité pour trois quarts. La queue des 
révoltés du dernier règne est coupée. 

ËU expirant, la « cabale des importants » montra com- 
bien ell^ avait été faible pendant son existence, et Tinanité 
de ses rêves sur le retour d'un passe que Richelieu avait 
pour toujours anéanti ; la bourgeoisie, c'est-à-dire le par- 
lement, ne participa point à ses intrigues et ne s'émut nul- 
lement de sa défaite lionteuse; le peuple en ignora presque 
le nom. Seulement, par leur amour irraisonné des choses 
passées, les importants donnèrent aux parlements l'amour 
exagéré d'un avenir impossible, des pensées de gouverne- 
ment qui ne tardèrent pas à se faire jour, le désir trop hâ- 
tif de continuer, au protlt de la bourgeoisie, l'œuvi e que 
Richelieu avait commencée au profit de la royauté. Si l'eni- 
prisonnemcnt de Beaufoi i produisit, an dire des mémoires 
contempor.iins, un immense eftet de terrciu-, ce fut ])rinci- 
palement sur la noblesse. Elle se rappela le premier iicte dé- 
claratif delà {)iiissaneedc Richelieu, — l'emprisonnement du 
duc de Vendôme (IG^G), en voyant le premier acte d'auto- 
rité de Mazarin, — l'emprisonnement du duc de Beaufort 
(1643). r^llc craignit de voir renaître l'époque sanglante 
pendant laquelle ses rangs avaient été bien cruellement dé- 
cimés; les ombres de Marillac, de Cinq-Mars et de de Thou 
lui apparurent. Crainte puérile ; Mazarin ne voulait pas 
frapper avec le glaive, comme son prédécesseur, et le rè- 
gne de la force, nous l'avons déjà dit, faisait place au rè- 
gne de la ruse. 

Remar([uez, en effet, qu'au moment où Beaufort est en- 
fermé dans Vincennes, pour y rester cinq années prison- 
nier, Anne d'Autriche joue encore une petite comédie, et 
pleure, en se coucli;int, « sur les belles qualités » de celui 
qu'elle a ordonné d'arrêter, après avoir parlé chasse avec 
lui; remai'quez aussi que Mazarin, dans une lettie signée 
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du roi, officiellement envoyée en France et à l'étranger, 
explique les causes do sa fermeté, pour qu'on la lui par- 
donne, et déclare c que la reine a inutilement employé 
la douceur et les bienfaits pour divertir les mauvais desseins 
de quelques esprits... qu*eUe s^est fait violence de quitter 
les mouvements de la bonté qui lui est si naturelle pour en- 
trer dans ceux de la justice et dans les moyens fftcheux 
d*une précautton nécessaire^ etc. » 

Si Ton versa du sang pendant la durée de la cabale des 
impmimtti û fiant s'en prendre à la rivalité.de Ja maison 
de Vendôme et de celle de Condé; ce fut le second dé- 
noùm^t de Tépisode des lettres trouvées chez madame de 
Hontbazon. Où la politique avait été bénigne, ramour-pro- 
pre des femmes fit naître de tristes complications. 

Après Taffront fait à sa sœur^ le ducd'Endiien avait ôi- 
voye un cartel àBeaufort; mais de hautes influences, outre 
rcmprisonnement du coupable, les avaient empêchés de 
se batbe. Cinq mois plus tard, un dud fut décidé, pour 
la même cause, entre le comte de Goligny et le duc de 
Guise, petit-fils du Balafré, dief de la maison de Lorraine^ 
et ami ae Beaufort ( i!2 décembre 1643). Il eut lieu en plein 
jour, dans la place Royale, rendez- vous ordinaire de la 
lelle société. Lutte sérieuse, terrible. Guise et Goligny . 
se battirent à Tépée et au [)oignard, en présence de la au<o 
chesse de Longueviile qui, assure-t-on, vit le combat, 
cachée demère une fenêtre. Blessé, désarmé, réduit à de- 
mander la vie, Goligny devint l'objet des railleries de la 
cour et de la ville. Une épigramme, faisant allusion aux 
deux lettres dont il a été parlé plus haut» engagea la du- 
chesse à se consoler c de ce oue son amant avait demandé 
la vie, puisque c'était pour elle qu'il voulait vivre, » Ac- 
cusé presque de lâcheté, mais venu^é dans l'histoire par 
Turenne, qui pria c de faire compliment au maréchal de 
Ghàtillon sur l'affaire de son fils ,» Goligny expira quelques 
mois après des suites de sa blessure; ou bien, prétendi- 
rent certaines mauvaises langues, il mourut du chagrin 
d'avoir c obtenu grâce de la vie* » 
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IV. 

Qnatrc ann<^es de «bon temps.» — L'hôtel de Rambouillet. — > Les 
expédients de d'Emery. — Misère publique. — Edit du toisé. — i 
Emeutes ; le curé Merlin neveu. — Triomphes des armées. — 
Charges et compensations. — - Agitations du parlement; arresta* 
tions ; soupçons d'empoisonnements. Portraits de Ccodé pèie 
et fils« — Embastillement da poète Sarrasin, — « Vpn» sa- 
lutairvj. Maladiedn roi; orgie de Gaston d'Orléans, — Les pre- 
miers frondeurs, — Prophéties de Nostradainns. — Les bagatêl^ 
Im, la canailU, L'arrêt d'union ou d'oignon, qui fait pl&nrer. 

— . Du 1« janvier 1644 à juin 1648. — 

L'année 1643 finissait par le triomphe deMazarin en po- 
litique, par le triomphe du duc d'£nghien sur les armées 
espagnoles. Autant le prmnier acquérait de réputation 
comme ministre, autant le second en obtenait comme gé- 
néral. Les importants abattus, la maison de Condé devait 
être satisfaite : Beaufort^ le duc de Mercœur et le duc 
de Vendôme ne les offusquaient plus à la cour. 

Tout se soumit an cardinal devenu premier ministre (fin 
décembre 1643). Celui-ci appela au conseil Particelli 
d'EjneiT pour. les finances, Michel Letellierpour la gueire» 
Pierre Ségniér pour les sceaux. Rien ne paraissait plus con- 
trarier les plans de Mazarin, qui ne diiTérait pas tant (^u'on 
le prétendait « de Tautre cardinal. » La France allait jouir 
de quatre années de gloire; les gouvernants allaient exercer, 
pendant quatre années, un pouvoir non disputé, entravé à 
peine. La reine régente, qui n'aimait plus le triste château 
de Saint-Germain, oii ehe avait vécu constamment mal- 
heureuse, avait même quitté le Louvre, et était venue habiter 
en hiver le Palais-Royal, legs splendidc do Richelieu à la 
couronne ; en été, 1* agréable résidence de Ruel. 

La cour se livrait aux plaisirs : elle devenait le paradis 
des femmes galantes. Fortunes dissipées à grand train, 
élévations subites non motivées, brigues parfois habiles, 
parfois ridicules, et toujours facilement déjouées par Ma- 
zarin, qui opposait aux emportements français son ilegmo 
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italien en disant : c temps et moi, » tel était Vaspect 
des hautes régions politiques. J'ai vu, dit Saint-Évremondy 

J*fli vu le temps rlc la bonne rence, 
Temps où n'-^nait une heureuse abondano9| 
Temps où la \ilic aussi bien que la cour ' 
Ne respiraient que les jeux et l'amoar. 

Une politique indulgente 
T)e notre nature înuoocnt© 
Favorisait tous les désirs ! 
Tout goOt paraissait légitime ; 
La douce errenr ne s'appelait point crîmo; 
ILes irioes délîea^ le nommaient dei plaisîni. 

Anne (V Autriche et sa cour faisaient de fréquents voya- 
ges à FontaiMclflcau; à Ruel, les divertissemwU se suc- 
cédaient. Le jtu ûorissait dans les salons du Louvre comme 
dans ceux des gentilshommes. Cette passion descendait 
■jusqu'aux classes moyennes et inférieures. La marquise de 
nambouillet acheta le droit d'él^iblir une blanque royale 
(une loterie) , avec privilège de vingt ans pour l'exploita- 
tion ^ Des titres de noblesse avaient été (l(^nnés aux 
membres du parlement (juillet iOM), et la même faveur 
s'était étendue bientôt aux membres de la cour des comptes 
et du prand conseil (décembre), ce qui rendait les niagis- 
ti-ats mondains et dépensiers mœurs jusqu*«dors inusitées 
chez les hommes de robe. 

Le lancrap^e et les formes des Français d'alors étaient 
t^)ut exquis, imprégnés des parfums de la galanterie que 
l'on piatirjuait dans les coterifs littéraires, dans les « colla- 
tions d joyeuses, et sui tout dans le sanctuaii-e du bel-esprit, 
— l'hôtel de Rambouillet, (k't hôtel, selon Saint-Simon, 
« était le rendez-vous de tout ce qui était le plus distingué 
en conciition et en mérite ; un tribunal avec qui il fallait 
compter, et dont la décision avait un grand poids dans le 
monde, sur la conduite et sur la réj)utation des personnes 
de la cour et du grand monde. » Il aimait la médisance bien 
tournée et les clironi(][ues seuii-scandalcuâcs. Les longs ro- 

Bibliothèque iispériale, fonds Hurlai, a<> 116. 
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mans de Scudéri et les petits vers des poMes précieux entre- 
tenaient dans les esprits les idées romanesques, jralanfes et 
aventureuses. Pas de belle darne qui n'eût son hardi che- 
valier; pas de beaux yeux qui n'eussent fait s*arrner quel- 
ques seigneurs enllammés, et dont les regards n'eussent 
coûté la vie à un comte de Coligny, par exemple. 

Mais, si Ton s'amusait beaucoup en haut, en bas Ton 
souflrait, non sans se plaindre, lorsque les occasions s'en 
présentaient, et elles n'étaient pas rares. Le parlement re- 
cevait à tout instant des sapj)lications ; les misères publiques 
le touchaient, et les victimes des mesures prises par d'Emery 
le regardaient comme cr un dieu vengeur et libérateur. » 
Beaucoup d'années de guerres avaient tant épuisé les res- 
sources linancières, que, pour payer l'armée comme pour 
soutenir le luxe efTréné de la cour, Mazarin augmentait in- 
cessamment les impôts; d'Emery ne reculait devant aucun 
expédient. Cependant des révoltes avaient eu lieu çà et là 
en i643 ; chacun déclamait contre les exactions violentes 
des traitants , la puissance exagérée des intendants , et la 
« cruauté des fusiliers. » Au moment où le gouvernement 
pensait à réduire les tailles, les insurrections des croquante, 
qui, trois années auparavant, avaient troublé la Gascogne, 
s'étaient renouvelées dans la Hautc-Guienne. Sept ou huit 
mille paysans, révoltés contre les tailles, et encouragés par 
quelques gentilshommes, avaient assiégé dans Yillcfranche 
le comte de Noailles, gouverneur du Kouergue, pillé Espa- 
lion, qui ne prenait pas parti pour eux, et menacé Rodez, 
sans pouvoir en enfoncer les portes. L'intendant de Guienne, 
le lieutenant-général d'Auvergne, et l'évêque de Saint- 
Flour, frcrc du comte de Noailles, étaient arrivés au secours 
de ce seigneur avec quelques troui)es et un gros de noblesse. 
Le siège de Villefranche fut levé; on prit et pendit les chefs 
des « rebelles » ; le reste se dissipa. L'issue des «r jacqueries 
montagnardes » était toujours la même pour le paysan, re- 
marque Henri Martin. Comme de nos ^ours, en nussie, aux 
émeutes, aux luttes sanglantes, succédaient les sanglantes 
punitions. 

La misère et la faim, mauvaises conseillères, ont toujours 
et partout fait naître des soupçons irraisonnables, produit 



Digitized by Google 



32 HISTOIRE ANECDOTIQUE 

des ouÀs terribles. A la même époque, le peuple de Paris 
avait poursuivi par les rues les jésuites qu'il accusait 
d*étre cause de la cherté des grains, c pour avoir enlevé 
quantité de blé et fait transporter eh pays étrangers. > Le 
gouvernement avait pris la défense de la compagnie contre 
cette € calomnie, » contre ces imputations vraisemblables, 
sinon vraies; mais on n'avait pas éclairci la question. Maza- 
rin appelait, d'ailleurs, les Thêatins en France, ordre créé 
en 1514, dans le royaume de Naples, et dont le but était 
d'édifier le clergé, de le rendre à l'esprit de désintéressement 
et de ferveur, d'instruire la jeunesse, d'assister les malades, 
de combattre les erreurs de la foi. Protégés par le ministre, 
ces religieux devaient suivre la fortune de leur protecteur. 

Paris et les provinces jouissaient donc d'une tranquillité 
apparente. Cette tranquillité devait infailliblement être trou- 
blée, tôt ou tard, par les importants^ qui songeaient à une 
revanche, et qui étaient prêts à s'unir aux premiers mécon- 
tents venus; par les petits-maîtres, amis du duc d'F^nghien 
le victorieux, et par tous ceux enfin qui, par calcul ou par 
conviction, se faisaient les champions de la cause populaire. 
Les importants redisaient encore le rondeau suivant imité 
de celui que Y ou, avait dit à la mort de Richelieu : 

Il n'est pas mort, il n'a que changé d'âge, 
Ce cardinal, dont chacun en enrage.... 

Or nous talfons, dd penr d*eiitier en eags. 
U est en oonr l'éminent personnage, 
Et poux darer encor plas de vingt ant. 

Demandez-leur h tous ces importants, 
II* TOUS diront d'un moult plioox langage : 
Il n'est pas mort. 

Ils avaient trouvé dans les mots Jules de Mazarin l'ana- 
gramme : Je suis Armand, A vrai dire, bien des gens ne 
voulaient plus de « premier ministre j> et diffamaient le rai- 
« nistériat, venin doux et lent qui corrompt les parties les 
plus saines de l'Etat, charme trompeur pour le peuple, piège 
tendu à la royauté; » ils n'admettaient pas plus Mazarin que 
Richelieuj ils prétendaient que le roi devait gouyerner seul ; 
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ils dcclaraîent « ne connaître de ministre qu*à Charenton ou 
aux Mathurins; » ils s'indignaient de ce que Mazarin os&t 
opprimer la puissance royale. Nombre de seigneurs, de mar- 

gistrats, de bourgeois, désiraient ardemment voir cesser 
le régime des <r régences de favori et de ministres. » Obéir 
au roi seul, voilà la devise parlementaire, car ce le roi est à 
TEtat ce que le cœur est au corps, le soleil à la nature, le 
père à la famille, le pilote auTaisscau, » car la France, «r qui 
ressemble au ciel, » ne peut souffrir qu'un soleil. 

Le parlement avait été consulté pour la régenœ: il M 
termina pas là son rôle, et, en corps, ou par chacun de ses 
membres en particulire, il se constitua juge des différends 
qui s'élevèrent entre les gouvernants et les gouvernés, il 
80 plaça entre le « ministériat i> et la personne royale. 

Par im édit, appelé ^dit du toisé, le conseil imposa 
(15 mars 1644) une taxe proportionnelle sur chaque pro- 
priétaire de nouvelles maisons bâ(ics contrairement a un 
vieil édit de 1548, dans les faubourgs de Paris. Cette me- 
sure était le fruit des recherches de d'Emery, qui se plaisait 
à remettre en vigueur, pour pressurer le peuple, des lois et 
ordonnances tombées on désuétude. L'exécution du toisé 
présentait des diflicuUés extrêmes. D'abord ce furent les 
officiers du Chàtelet qui y procédèrent dans le fauljourg 
Saint-Antoine. Puis, après remontrances de la grand'cham- 
brc du parlement à la reine, le toisé fut fait, trois mois plus 
tard, par des conseillers d'Etat et des maitres des requêtes: 
ce qui vida la question de jiiridiction. M;iis le peuple n'en- 
visageait en pareil cas qu'une chose, chose vexatoire, le sur- 
croit d'impôt. Aussi le parlement envoya-t-il les gens du 
roi à Ruel (juillet) : il fallait s*entendre, prévenir les com- 
plications. 

Pendant ce temps, une émeute faillit d'ensanglanter 
Paris. Les mutins parcoururent les rues, ralliés autour d'un 
drapeau formé d'un bâton auquel ils avaient attaché un 
mouchoir. On se répandit en propos injurieux contre d'E- 
mery, dont on menaça de brûler la maison. Chacun savait 
bien qu'une bonne partie des impôts était détournée des 
colTres du roi. Par bonheur, le premier président Molé 
apaisa les séditieux; la cour revint avec regret de Ruel, et 
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le prince de 'Gondé, soutien natiurol de raiitorité, fit exé- 
cuter sous ses yeox le toisé d'une maison du faubourg Saint- 
Germain. 

Cette émeute n*a?aît ni chef ni desseint selon Orner Ta- 
lon ; elle préoccupa néanmoins le gouvernement^ qui rédui- 
sit lîi taxe pour le toisé à Paris, et, par contre, augmenta 
les tailles de cinq à six millions dans les campagnes. Sous 
le titre de gttbsistances des gem iU gmrref oa Ôablit une 
•grosse taxe sur les moulins. 

Peu après, nouvelle sédition à Paris, dans le quartier des 
balles. Merlin, curé de Saint-Eustache, meurt, et Tarche- 
vèque, scion son droit incontestable, donne la cure vacante 
à Poncet, recommandé vivement par la reine. Mais le défunt, 
fort aimé du peuple de sa paroisse, a rési'jné en mourant 
son bénéfice a son neveu, qui porte le même nom que lui. 
Il en résulte un conflit. Poncet veut se mettre en possession 
de la cure ; mais Mrrlin neveu s'y o})pose, et près de lui se 
rantre un bataillon sacré de paroissiens. Quelques archcis 
de la ville et qucbjues p-ardcs sont envovcs pour soutenir 
Poncet, pour dissiper le « populaire. » Vainqueurs, les pa« 
roissiens s'emparent de l'église, montent au clocher, son- 
nent le tocsin, et ])rojettcnt d'aller incendit^r l'hôtel du 
chancelier Sépfuicr, qui, comme eux jiaroissien de Saint- 
Eustache, n*a pas pris le parti de leur jnotégé. Les harcn- 
gères des halles, plus animées encore que les hommes, 
" envoient à ce sujet une députât ion vers Anne d'Autriche, 
qui croit devoir les recevoir dans les apjiartements du Pa- 
lais-Royal. Les députées déclarent a que les Merlin ont été 
leur curé de père en iils, qu'elles n'en peuvent soulTrir 
d'autres. » Enfin les bour;j;eois parlent de résistance com- 
plète à l'autorité, et déjà ils se barricadent dans les halles. 
On les apaise, mais en leur accordant Merlin neveu pour 
curé. 

Cette seconde émeute, les écrivains du temps la traitent 
volontiers de « farce i)laisante, » car ils ne prévoient pas 
les malheurs que peuvent amener par la suite ces habitudes 
du peuple et des bourgeois prompts à prendre les armes. 
L'année 1641 s'écoule ti'ailleurs assez ^glorieusement pour 
qu'on l'appelle à bon droit Taunéc des Te Deum^ des victoi- 
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res ou des conquêtes. Le duc d'Engiiien à Fribourp; (avril), 
et le duc d'Orléans devant Gravelincs (juillet), ajoutent aux 
troi)liees de la France deux palmes nouvelles; et si Lérida 
s'est rendue aux Espagnols, après une défaite du maréchal 
de la Motte, Vexcellente tournure des négociations pour la 
paix à Munster fait prendre patience à ceux que d'Emery 

i)ressure. L'année 1644 voit du Plessis-Praslin investir 
\osas (5 mai), d'Harcourt vaincre les Espagnols à Llorenz 
(3! mai), et le duc d^Enghien triompher si merveilleusement 
à Nordlingen (3 août), qu'une estampe allégorique peut, 
sans trop de flatterie, représenter « rAllemagne aux pied;i_ 
du roy, » pendant qu'une autre, rappelant Tentrée de aExir*.' 
ghien à Philisbourg, a ces vers pour texte : 

Il vient, il voit, il vainct : tout cède à M valeur j 

La fortune lo suit, la gloire Tacoompagno ; 
Il brave les périls, il dompte les malheurs, 
£t le bruit de soa nom fait trembler l'Allemagne. 

Tout 1644 et tout 164K ne sont pas moins remarqnaibles ^ 
par les levées d'impôts. H faut payer, pajer 'toujours, pour 
acquérir de la gloire. Mille moyens déguisés amènent f'ar^ 
gent au fise. et surtout dans les mains des cpartisans, j» qui 
[nrennent à lerme ]e produit des édits bursaux, des créa- 
ti(ms d'office^ etc. Tantàt on demande des avances énormes 
aux fermiers et receveurs généraux, àistérèts usuraires ; tan- 
tôt on retrandie les quartiers de rentes sur l'Hôtel-de-Ville, 
et l'on suf^rime un grand noBibre de pensions» La maison 
du roi est privée de son traitement. Un million cinq cent 
mille livres de reirtes nouvelles sont créées. Et, pour comble, 
TEtat vend une multitude de charges inutiles, dont les noms 
iMzanres exdtent partout la risée, — offices de conseillers 
du roi, contrôleurs de bois de chauffage, de jurés crieurs 
de vin, de jurés vendeurs de foin, eic;, etc. Les agents de 
banque, de change et de marduiiidises, oommenoent 
d'exister à Pari» (février 164ë^ 

Comme eoAipen8ation> le gonvemànent a ordonné par 
un édit de eonsà*nire un canal en Languedoc et de dessé- 
cher un marais [mm i()44) ; il a réjglé lés droits des curés 

pour lc9 sépultures ; il a fait une ki somptuaire ^ défendu 
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aux paiiîcidters de porter sar leurs habits aacims passe- 
ments d'or et d*areent (mai); il a établi, à la Savonnerie, 
une manufacture de tapis de Turquie (octobre); il a crée 
deux maîtres de chaque métier dans toutes les villes du 
royaume, c en faveur du retour de la reine d'Angleterre, 
femme de Charles V, en France ^novembre); » il a fonde 
un hôpitalde charité à Charenton (février 1 6Ao), seize hôtels 
des monnaies dans le royaume (mars), une justice soiive^ 
raine dans les iles de 1 Amérique faoûtj, etc., ete. Enfin, 
par le fait du cardinal Mazarin, Vowra est importé en 
rrance; Dans la grande salle du Petit-Bourbon, des acteurs 
italiens représentent pour la première fois la Noee supposée^ 
de Giulioâtrozzi,<^€ avec décorations^ machines ^change- 
ments de scène » jusqu'à présent inconnus en deçà des 
Alpes, de Gîacomo Torelli, — « avec des ballets fort indus- 
trieux et récréatifs, » de Giovanni Batista Balbi. 

Le désir du peuple, qui ne participe point aux nouveaux 
plaisirs, et qui ne profite pas encore des quelques amélio« 
rations administratives énumérées plus haut, c'est tout sim- 
plement la fin des hostilités avec r£spagne. On avait plai- 
santé Mazarin; on commence de le haïr. Le peuple se 
figure, à tort ou à raison^ que le ministre redoute la paix 
et préfère de beaucoup Tétât de guerre dont il ne souffre 
pas, lui, rétat de guerre, si commode pour demander aux 
sujets de l'argent et des hommes! 

Le nom de Fronde n'existe pas encore, ipais la discorde 
règne déjà, et nous avons indiqué des prélude^ de troubles 
politiques. Dès le mois de mars 1645, par suite de démêlés 
habituels entre les conseillers des enquêtes et des requêtes^ 
et la grand'chambre où Mazarin conservait toujours la ma- 
jorité, le cardinal résolut de sévir contre les plus fougueux 
de la compagnie qui prenait en mains la défense des intcrêfs 
du public. Il y avait eu désordre. <r Toutes les femmes des 
pauvres gens aes faubourp:s étaient entrées dans la grand'- 
chambre (pendant la séance publique du 27 mars), et trois 
ou (luatre, se mettant à genoux à l'entrée du parquet, avaient 
imploré justice et miséricorde, se plaignant de leur pauvreté, 
des charges qui leur étaient imposées, des soldats qu*on leur 

donnait ù loger, » On avait vu, sur le refus du premier pré^ 
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sident d'assembler toutes les chambres, les jeunes conseil- 
lers des enquêtes faire pour ainsi dire violence à la gi'and'- 
chambre et l'envahir. Obéissant d'ailleurs à la discipline 
séculaire de la compagnie, ils n'avaient proféré aucune pa- 
role jusqu'à l'heure où l'audience se terminait. Le public 
seul avait or parlé. » 

Mazarin usa de mesures violentes, lui qui déclarait si 
souvent or ne vouloir gouverner que par les conseils du par- 
lement et regarder les magistrats coiiiinc les tuteurs du roi 
mineur, » lui que ceux-ci avaient toujours trouvé gracieux, 
de facile accès, d'une aménité toute maligne, tout italienne. 
Dans la nuit du 27 au 28 mars, trois membres des enquêtes 
reçurent un ordre d'exil Te étaient le président Gavant, les 
conseillers Lecomte et Queslin, chefs de l'opposition. Le 
président Barillon, autrefois partisan d'Anne d'Autriche en 
disgrâce, et depuis important^ fut plus mal traité encore. 
Des archers l'arrêtèrent chez lui et le dirigèrent vers la ci- 
tadelle de Pignerol. Ga3'aut avait, deux années auparavant, 
manifesté ses opinions avec trop de hardiesse, en citant cca 
vers de Pibrac : ' : . ' . 

Jo hais oes^nots de puissance absolae, 
De p}ei» pouvoir, do propre mouvement. 

Barillon, lui aussi, à la même époque, avait parlé trop 
franchement « des ministres de Tancienne tyrannie, » sans 
prévoir ce qui pouvait arriver, sans craindre les brusqueries 
de la fortune. L'était un ancien partisan d'Anne d'Auti iche 
en disgrâce; et il exigeait beaucoup de celle qui ne voulait 
rien accorder aux amis passés, devenus inutiles, sinon em- 
barrassants. 

Aussitôt, l'esprit de corps, tenace et rancunier, se réveille 
dans. le parlement. Toutes les chambres s'assemblent. On se 
rend en costume, à pied, huissiers en avant, au Palais* 
Royal : on demande le' retour des exilés* Gr&ee à eette 
manifestation , Ga3râiii« Lecomie et Qnestin reviennent 
(27 avril 1645); mais Barillon reste 1 Pignerol ponr des 
Goiisklératiolis d*£tat, pouf des causes étrangères à Taflaiife 
des enquêtes, dit-on, jusaa'à ce crue le parlement soit juge 
dans son proc^. Le parCemeat mi4i$ nouvelles remoi^ 

3 
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tranccs pour ôbtenir la liberté du maj:pstrat prisonnier : 
elles demeurent sans tAXct (80 mai). Pcui-étre Mazarin out- 
il cédo; jnais Anne tl' Autriche tient ferme. Une grave mé- 
sintelligence s*ctab)it entre le gouvernement et le pouToir 
judiciaire. Trois mois durant, le parlement s'abstient de 
rendre la justice. La mort seule de Barilloh met fin à la 
lutte; Gayant meurt aussi. Alors le bruit se répand que les 
deux € courageux magistrats » ont péri empisonnés, et la 
foule ajoute foi à ces bruits sans vraisemblance. Néanmoins, 
le parlement reprend ses travaux ordinaires; tout semble 
rentré daxis le devoir; la cour croit avoir vaincu sçs enr 
nemis. 

Ses ennemis , elle les réchauffe dans son sr in. Les 
amants de la gloire prctendv nt gouverner; le duc d'Engliieii 
et srs petits-maîtres y dont nous -avons plus haut tracé lo 
portrait, entraînent le pouvoir sur uiu; pcnti^ qui mène à 
l'absolutisme, terrain glissant et qui eutraiue; la nioaarchie 
ainsi conseillée devra lutter 'àwc vigueur. Le tcui|)s des 
petites mutineries d'une part, et d'autre part des pctiics ré- 
sistances, se passe complètement. Voici venir le moment où 
ceux avec lesquels le duc d'Engliien marchera se livreront 
• à la violence, voici l'épocjuc de transition où, comme nous 
l'avons dit, les derniers importants et les pcfits-mallres à 
leur naissance vont se fondre , qui dans le pa^ti des froii" 
deiirSy qui dans celui des mazarins. 

L* année 1616 s'était écoulée sans grands événements, 
autres que ceux de la guerre. On avait seulement blànié le 
premier ministre d'avoir guerroyé en Italie, parce que le 
pape Urbain Vlll osait refuser le chapeau de cardinal à 
son frère, Michel Mazarin, religieux dominicain, puis ar- 
chevêque d'Aix. Un traité avait été passé , après quelques 
hostilités, entre le chef du pouvoir en France et le chef de 
la chrétienté. Michel Mazarin, promu à la dignité tant en- 
viée par lui, avait pris le titre de cai dinal de Sainte-Cécile 
(164 '), qu'il porta sans l'illustrer. Il était bien en cour et 
célébrait parfois la messe^ pour la régente, au Val-dc- 
Grâce. 

L'ambition de la maison de Gondé avait éprouvé un 
échec, lorsque, par la mort du duc do Brczc, la charge do 
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snrinfcTKÎant de la navignfion ctant devenue vacante, Anne 
<r Autriche s'était fait adjuger cette chaifre avec dispense 
je serment, au i.rejiidice du duc d'Enfihien , en faveur do 
4ni lo prince de Coudé la demandait. Sujet de nu?conten- 
tement pour le jeune héros, dont le père mourut bientôt 
décembre ië'îC), lui laissant le titre de prince et un 
Kiillion de rente, avec de grands gouvernements. 

lîenri II de Condé avait vécu en avare : il ne possédait 
ri;c(ire o^ue dix mille livres de revenu sous le roi Henri IV,^ 
A^•?ez débauche, pourvu cju'il lui en contât pou d'argent, 
on l'accusait d'avoir triche au jeu dans sa jeunesse, avec 
les écoliers de Bourges , qui vidaient leur escarcelle en sa 
coHipagnie. Bien des gens, Bautru en tète, lui reprochaient 
un vice honteux; dans uneciianson, « on faisait aller tous^ 
les beaux garçons de la cour au devant de lui. » Il avait, 
selon Tailemant des Beaux, l'âme d'un mtendantdc grande 
maison : jamais homme n'a tenu ses papicis en meilleur 
ordre. Henri II de Condé ne brillait pas par la vaillance; 
(fil est vrai, disait-il, je suis poltron, mais ce b de Ven- 
dôme l'est encore plus que moi. » Houune d'affaire avant 
tout, il avait haussé bien des fermes, prêté à de gros inté- 
rêts, et gagné de belles terres à la conliscaiion du rebelle 
Montmorency, déca[)ité. En politique, il ne manquait pas 
de solidité, comprenait et faisait respecter grandement les 
prérogatives du sangi o3'al, et possédait une volonté telle 
que, selon plusieurs contemporains, a gn perdit beauçoug 
à sa mort. » Il laissait un million de rente. 

Tel père, tel fils, dit le proverbe; mais on ne l'eut pas 
applitpié en cette occasion. Le duc d'Enghien ne ressem- 
blait guère à son père. A lui de relever la gloire de la 
maison, depuis longtemps abaissée, d'être magniiique au 
lieu d'accuuuder les richesses, d'obtenir et de mériter les 
grands commandements militaires, (racipiérir prématuré-* 
ment le renojn d'illustro guerrier, de ressembler à l'aigle, 
au moral comme au physique. Dans son regard prcstpie 
dur, il y avait *nn éclat fulgurant; dans son nez grand et 
courbe, quelipie cliose d'orgueilleusement terrible; dans 
son allure et dans ses gestes, une certaine forme impériw 
tivc f[ui trahissait son besoin de domination, ' . '"^ 
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Devenu prince de Condé^ c Monsieur k Prinee, > eomM 
on disait alors» le vainqueur de l'Allemagne^ un moment 
rassasié» n'en traitait pas moins Mazarin avec une sorte de 

. dédain affecté. li 8*indignait qu'un aventurier marchât 
avant lui dans les conseLls*de TÉtat; il le jalousait, et il 
aspirait à devenir le protecteur ostensible d*Anne d*Autri- 

- che et de Louis XiV. U ne parlait aux courtisans qu'avec 
un air de commandement, ainsi qu'un chef à ses soldats. 
Evidemment, c Monsieur laPrince » était destiné à un avenir, 
brillant, à imposer ses caprices» à commettre lauitefiL. 
Viennent les occasions, et il se montrera ! : ' /'^^^ 

Bien que Mazarin aimât peu les hommes de lettres, si rc- 
cherchés par Richelieu, il les gratifiait, et ne les punissait 
guère quand ils n*atta(|uaient que lui. En 1647» le poète 
jfcan-François Sarrasin fut, par exception, embastillé. 
Uu'ayait donc osé ce rimenr normand, qui fut secrétaire 
des commandements du prince de Conti? On le soupçonnait 
d'avoir , un jour de Tervc , écrit de méchants vers contra 
le roi, à Toccaslon des ipachines des comédiens italiens. 
Ami du plaisir^ Sarrasin se désola enprison|.et le séjour 
au*il 7 fit contribua sans do^te à tourner son esjiritdu côté, 
oelasatire. - 

Quoiqu*il en soit, à ce propos le public murmura» eftioi^ ' 
[^occupant guère de la délivrance de Montrésor, ni dn rap- 
pel de la duchesse de Montbazon, ni de l'admission de 
Chàteauneuf auprès de la reine, ni de la rentrée du ducd^> 
Bouillon en France après trois annjies d*absence. Non ; ce 
qui émouvait la fibre du peuple parisien, c'étaient les bons 
mots répétés de tel ou tel poète contre les hommes do la 
cour, les épigrammes contre le premier président Matthieu 
Moîé, qu'il surnommait la « Grande-Barbe, > et les chan- 
sons menaçantes, imprimées ou non imprimées , contre les 
collecteurs d'impôts. Il parut un « Avis salutaire donné à 
Mazarin, pour sacrement vivre à l'avenir. » Cet écrit, Tua 
des })remiers lancés ;i la tète du cardinal, obtint un succi s 
qui faisait présager les Mazarinadcs. Condc et ses amis 
trouvèrent la plaisanterie bonne, et Tonpaiia en riant da. 
£ plaisant a\is. » 

\ Déjà « te boA t^s a;ea allait > ie bon temj^ c^i^i^i 



Digitized byGo(n^I 



Dfi LÀ FRONDE i4 

par Salnt-Evremond. La misère croissait toujours. Au 
commencement de 46-47, le maréchal de Plessis-Praslin 
partit pour châtier les révoltés du Languedoc, qui avaient 
refusé trois années de suite le don gratuit réclamé par la 
cour; le peuple de Montpellier avait massacré quelques 
percepteurs des droits du roi. Depuis la mise des tailles en 
parti, les « partisans » avaient tant accablé les campa- 
gnards, que la cour des aides avait dù renouveler les 
anciennes défenses de saisir les bestiaux et les outils des 
laboureurs pour non-paiement destailles. Chose remarqua- 
ble! le parlement, qui se vantait de protéger les masses, 
donnait, en décembre 1647, une preuve entre cent autres, 
du peu que pouvait gagner la cause du progrès , de la ci- 
vilisation, du bien-être général, à la victoire politique de 
Taristocratie de robe : il remit en vigueur toutes les pei- 
nes atroces du ntoy en âge contre les gens qui blasphémaient 
non pas seulement Dieu, mais la Vierge et les saints. Or, 
Richelieu, « le t3rran, » avait de fait supprimé ces peines. 
Le peuple '«e trouvait oublié, entre les prétentions rivales 
du parlement et de la eour ; mais, si les magistrats agb- 
saîônt tièdement en faveur du bien de tons, les Parisîens.se 
disposaient à siôsîr les oeeasions de s'agiter àne leur pré- 
senteraient les cperelles dn parlement avec Mazarin. D*ua . 
antre côté , certains conrtîsanà aspiraient de pla^ en plus ^ 
à renverser c FlfitUett* » Un incident snrviùt, qui lear 
semblait favorable^ mais ils-n'éprouvirent qu'une fitusso 
joie^ , 

Loms %Vf revènait du istpeetacle, le 44 novembre t647» 
lorsqu'il fat attaqué de la petite vérole. U tomba en danger 
' extrême. Anne d'Autriche, éplorée, se montra mère dé« 
vouée. Elle passa jours et màXÈ à so^er l'auguste enfont, 
pendant que de honteuse iutriffues se nouaient à la eour 
et au psriement.€hez l'abbé, de La Rivière, fttyori dn -duc 
d'Orléans, et, comme en sait, généralement méprisé, chez 
céf indigne prêtre à qui Mazarin prometÙt toujours un 
chapçair de cardinal sans jamais le lui obtenir, il j eut 
grand souj^r offert au duc d'Orléans, au moment nième 
où la santé du pjBtit roi ne laissait plus aucune espérante* 
Dans ce souper, on descendit jusqu'à la débauche : le duc 
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d^Elbeuf bni à la santé du nouveau régent^ de Gaston 
d^Orléans, de qui Tambition sans énergie se mettait encore 
une fois à jour. 

Anne d*Âutriche«t Mazarin cherchèrent alors des sou- 
tiens dans le parlement, dont aussitôt les prétentifms aug- 
mentèrent, et où Cbavigny et Cliâteauncuf , mécontents 
par habitude, cabalèrent avec succès. Un noyau de ^ron- 
dtun se forma, et pai*mi eux, le pi Q^ident de Longueiil es- 
péra se venger de ce que la surintendance des finances 
n*avaitpas été accordée au président desMaîscns, sôn frcre. 
Irrité aussi, le président Potier de Blancménil ne pardon- 
* naît pas à Mazarin la disgr&ce de son irèrc Augustin Potier, 
révêque de Bcauvais. Le conseiller Pierre de BroUssel, 
enGn, se plafgnait de ce que la reine avait refusé à son 
£ls, qui se destinait à la carrîère des armes, une compa- 
gnie oans le régiment des gardes. 

Louis XIV guérit : courtisans et magistrats, en étaient 
pour leurs peines, pour leurs espérances. Les premiers se 
remirent à saluer, a aduler leur jeune maître, Anne d* Au- 
triche et Mazarin; mais les seconds, trop engngés envers le 
peuple, continuèrent de se laisser aller au mouvement gé- 
néral de haine contre le ministre, ce nouveau Samson dont 
la régente était la fialila, au dire de quelques malins es- 
- prits ; et, les uns par vci itable intérêt pour les masses, les 
autres par violent dépit, firent au pouvoir la plus rude 
guerre, avec Taide de la population parisienne, maintenant 
tout affolée de politique. 

En ellet, dit madame de Motteville, c chaque marchand 
dans sa boutique rai sonnait des aîlaires d'Éfat. Ils étaient tn- 

(^eeié$ de Tamour du bien publie qu*ils estimaient plus que 
eur avantage particulier. » Tons s'entretenaient de la ré- 
cente révolte de Naplcs, du pêclieur Masaniello ; beaucoup 

{pensaient qu'on Timiterait avec succès en France. La révo- 
ution d'Angleterre, aussi, tournait un peu les tètes, et la 
venue de la femme de Cluu lcs T** tirouvait bien qu'aucune 
majesté ne demeurait inviolable (fevnnl des sujets armés. 
Que dire encore? Des prédictions de Nostradamus, foi t ac- 
créditées chez le peuple, annonçaient, pour Tannée 1648, 
de gi*aves révolutions dans rÉta^t. L'une d'elles portait : 
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Les T^(î1omontR jf\ faits perdront toute ptiiiMllOti 

El les tk^rsj c'réa crieront liautenicjit ; 

Dieu veuiilvi ac C')mpa<!;ner l i cour du Parletiicnt| 

Qui travaUk eu co toai^s ù icU^^urir la Fraucc! 

Depuis Ion fitcraps le pailcnicnt « fj oiidait » Tadminisfra- 
fion de Mazaiin, qui, pour subvenir aux frais de la guerre, 
levait, à Texcmple de son prédécesseur, « de monstrueuses 
sommes de deniers. » Impôts nouveaux,, création de char- 
ges inutiles, emprunts à quinze pour cent, anticipations 
sur les revenus de TEtat, i etenues sur les ^itements des 
fonctionnaires publics, etc., to.ut annonçait un désarroi 
(M>mplet, que le faste majestueux de Richelieu aTak sù dis- 
simuler, mais que la rapacité et Tavarice de Hazarin lais* 
saicnt voir aux populations dans toute sa hideuse nudité. 
L'opposition panementaire, qu*onnous pardonne cette es- 
pression ressemblant à un anachronisme, marcha très vite. 

Outre les faits signales plus haut, il faut rappeler succinc- 
tement ceux qui motivèrent des troubles sérieux. Le par- 
lement osa p] oposer . la réunion des cours souveraines, 
« afin de travailler à réformer TEtat que le mauvais ménage 
de Tadministration mettait en [ ri il ; et il refusa d^enrc- 
gistrer (1640) Védit dujarif, qui établissait un droit d*oc- 
troi sur toutes les denrées entrant dans Paris. Alazarin, im- 

E attenté^ dit « qu'il s*étonnait qu'un corps aussi respectu- 
le que le parlement s'amusât à ces bagatelles. » Mot 
imprudent, mot malheureux, que s'empressèrent de com- 
menter ses plus adroits ennemis. Le .cai*aina1, prétendirent- 
ils, c considérait les intérêts du peuple coihmé dés bagd- 

Un lit de justice fut tenu par Fen&ntH'oi (7 septembre 
1647). En cette assemblée solennelle, le chancelier Séguier 
déclara inhabilcment à ceux qui refusaient d'enregistrer 
rédit du tarif : « Il y à deux sortes de conscience : l'une 
d'Etat, qu'il faut accommoder à la nécessité des affaires; 
l'autre, aux actions particulières. » Ce propos tenu par le 
chancelier , qui avait été parf/son des boucs de Paris, jeta 
beaucoup de défaveur sur lé ministère. Séguier parla en** 
çore desnécessités de la guerre ; mais Tavocat général Orner 
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Talon répondit, entre autres choses, « que les \nctoires ne 
diminuent rien de la misère des peuples; qu*il y a des pro- 
vinces entières où Ton ne se nourrit que d'un peu de pain 
d'avoine et de son. Ces palmes et ces lauriers, pour lesquels 
accroître on travaille tant les peuples, ne sont point comp- 
tés parmi les bonnes plantes, parce qu'elles ne portent au- 
cun finit qui soit bon pour la vie... Sire, toutes les provin- 
ces sont appauvries et épuisées. Pour fournir au luxe de 
Paris, on a mis imposition et fait des levées sur toutes les 
choses dont on s'est pu imaginer. Il ne reste plus à vos 
sujets que leurs âmes, lesquelles, si elles eussent été véna- 
les, il y a longtemps qu'on les aurait mises à l'encan. » Il 
ajouta, critiquant les lits de justice, qui ôtent toute libei té 
au parlement : a Ils semblent établir un gouvernement bon 
parmi les Scythes et les Barbares septentrionaux qui n'ont 
que le visage d'hommes. » î.angage hardi, insolite, mais 
bien admissible, car Orner Talon, dans ce lit de justice, 
avait entendu Louis XIV, âgé de sept ans, <r agir de propre 
mouvement et de puissance absolue, » et béqrayer, d'une 
voix tout enfantine, « que son chancelier allait expliquer 
sa volonté. » C'était là une fiction ridicule, que des hommes 
instruits et sérieux acceptaient seulement pour la forme, et 
comme une chose d'usage. Les magistrats n'oubliaieat pas 
que Mazarin parlait par la bouche du petit roi. 

Cependant, renregistremcnt eut lieu. Mais, Je surlende- 
main, les magistrats le déclarèrent nul. Irritée, Anne d'Au- 
triche <r s'indigna qiie cette canaille s'ingérât de reformer 
l'État. » Le duc d'Orléans et le prince de Condé déclarè- 
rent qu'ils soutiendraient la royauté menacée. La lutte 
commença. Chacun, noble, ou magistrat, ou bourgeois, 
choisit son camp C'en était fait. Au plus fort de triompher ! 

La reine régente défendit au parlement « de prendre 
connaissance des édits royaux jusqu'à ce qu'il eût déclaré 
en forme s'il prétendait avoir le droit de borner les volontés 
du roi. » 

A cette défense, qui voulait résoudre tout d'abord 
affirmativement les questions de royauté absolue, l'indigna- 
tion s'empara des magistrats et du public, cr Tout le monde 
s'éveilla, écrit Retz; l'on chercha comme à tùluns les lois; 
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1*011 ftWara»^ et, dans cette agitation, ce$ questions» d'obs* 
cures qu'elles étaient, et vénérables par leur obscurité, de- 
vinrent problématiques, et de là^ à l'égard de la moitié du 
monde, odieuses. » Après nouvelles délibérations, Toctroi 
fut modifié et adopté ; mais le parlement ne se réduisit pas 
au silence. Il décida qu*on ajouterait ces mots : Sous le ban 
plaisir du roi, à ses arrêts, et, «r sans rien déclarer en 
forme, » il persista à contrôler les actes du gouvernement, 
qui, de son coté, créa bientôt de nouvelles charges judi- 
ciaires, et exigea des magistrats, lors du renouvellement du 
bail de la paulctle, quatre années de gages en manière de 
prêt. La paulette était un droit annuel établi par le chan- 
celier Paulet, sous le ministère da duc de Sully, Chaque 
magistrat payait annuellement une certaine somme à Té- 
pargne, moyennant quoi roffice, en cas de mort du titu- 
laire, appartenait à la veuve ou à ses héritiers. 

Nous sommes en 1648. Le premier arrêt du parlement 
de Paris (43 mai) contient les germes d*nne insurrection : 
les cours se sont rassemblées pour le rendre. Par V arrêt 
d^union, elles cçnviennent de s'occuper des aflaircs et de 
la réforme de TEtat, dans une assemblée composée de dé- 
putés des trois cours souveraines. Il ne s'agit donc plus de 
simples remontrances : c'est une coalition des parlemen- 
taires avec la magistrature financière, une menace faite à 
la couronne. 

Qu'on juge de l'irritation d'Anne d'Autriche et de Maza- 
rin en apj)renant ce que celui-ci, avec son accent italien, 
appelle ['arrêt d'oignon. Un arrêt du roi casse l'arrêt 
d'union (10 juin), sans empêcher l'assemblée projetée ; le 
secrétaire d'Etat Guénégaud et Claude d'Acigné, seigneur 
de Carnavalet, lieutenant des gardes du corps du roi, sont 
expédiés (15 juin) au palais pour déchirer l'arrêt. Dèsl'en- 
tric de ces messieurs au grefl'e, les clercs de la basoche et 
les marchands du palais, ceux-ci ayant fermé boutique, 
s'amentent par centaines contre de Guénégaud et Carna- 
valet, profèrent des cris de mort et les forcent de battre en 
retraite. Le même jour, on passe en revue les huit com- 
pagnies des gardes suisses dans la plaine de Madrid, à l'ex- 
trémité du bois de Boulogne. En vain la Coui; multiplie suc- 

8. 
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eessivcment les caresses el les menaoti : reaapnmt fon^, 

qui s'attaaueà leur bourse, donne aux magistrats une 
Iiéroïque fenneté. Ils «e rénnissent dans la chambre de 
Saint-Louis, aa palais, pour confirmer lonr premier arrêt 
(1^ juin), et le peuple s'agite en leur faveur. Le roi a ré- 
voqué ie droit annuel de la pauleUe (^1 mai}> et l'on publie 
ce sonnet contre Mazarin ; 

Qa'cst-co que cet arrêt ù'oignùn 
Qui noua ci'.ui^c tuni ùo grabongo ? 
Dit tout triatti ii son compaguan 
Co pantalon h bonnet rouge ; 
Lors uae femme qui l*6ntend 
Et pente qae par mocquoils 
L'union dit conté il prétond 
Aiuei tonner en rtiUvie t 

Cet oignon te fera pleurer, 
Et no pourras le digérur, 
Dit-ôlle alors tout eu colùrd. 

# 

Vue outre dfst ; Tn te déçoia;' 

Cet ItilleB, ma oonnièrei • 

Mt ùii qn'eicoroher It frtacabt 
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HistoHqtie An Parlement Parîi ( aa ein&poeition, a* eUeôitalla, laa 

prétentions. — Le peuple s'adresse à la régente et au roi. — 
Encore Igs Importanti et les PelitS'Maitres, — Satire contre le Par- , 
lemcnt. — «« Le gros pourceau spirituel. »» — Réformes financières. 
— Retraite de d'Emery ; attends-le. — Portrait do Pierre Brous- 
ael. — Xe père du peuple. — Portrait de l'abbé de Gondi ; l'agi- 
tateur. fermons politiques du Parlementé Colère d*Asno 
d'AvtiioIia. , J 

— De jdn 1648 «H 2e «oÀt 1648. 

' Avant d'aller plus loin, un mot sur Tinfluence du paii^ 
ment de Paiis ; en possédant le secret de sa force, nous 
posséderons aussi le secret de sa résistance, et nous sau- 
rons comment, à sa voix, la France presque entière se sou- 
leva contre un ministre déjà puissant. 

Vénérable par son' antiquité, — fort par Pappui^ qu*il 
donna en mille circonstances à la royauté, — - souvent pris 
comme médiateur entre les grands vassaux et leur suzerain, 

{>ar conséquent mêlé à toutes los fortes commotions nationa- 
es ou politiques, — exerçant par ses enregistrements un 
véritable droit de véto sur les edîts du rd, et 'usant de ce 
droit avec audace, — défendant la bourse des paiiiculiers 
et jugeant leurs procès en derjpier ressort, ce qui le rendait 
bien chera la bourgeoisie, — annulant pnrfoislestestaments 
royaux pour disposer lui-même en réalité des régences, 
cette assemblée de lé^xistcs voyait prendre place en son 
sein, dans les occasions critiques, les somm tés nobiliaires 
delà Franco. Les ducs ci pairs, les grands oflicicrs de la 
couronne, et même les princes du s-inir, sieficaieiit avec le 
titre de conseillers nés djins l'c parleiucnt de Paris, (pii de- 
venait ainsi la tète de la inap,is(ratiij'e française et formait, 
toutes les ehaîiiljres réunies, un personnel de près de deux 
cents hommes de loi. Sa juridiction s'étendait sur toute la 
Champagne, la Picardie, rile-de-France, la .Beauce, TOr- 
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léanais, la Touraine, l'Anjou, le Poitou, le Lyonnais, l'Au- 
vergne et le Bcrri, c'est-à-dire sur les deux tiers du 
royaume. Quarante-cinq mille familles, l'élite de la bour- 
geoisie, étaient investies d'oflices de judicature et de fi- 
nance : elles étaient la clientelle du parlement de Paris. 
Talent, probité, richesse, voilà ce qui distinguait, en géné- 
ral, les chefs de la compagnie: c'était, on Ta dit, une sorte 
de république judiciaire, fortement établie, savamment 
organisée. 

Elle ne pouvait échapper à la vanité, vice ordinaire des 
gi-ands corps constitués. A plusieurs reprises, elle mani- 
festa son mécontentement en refusant de rendre la justice. 
Le parlement de Paris se drapa fièrement dans sa toge, et, 
à dater surtout du dix-septieme siècle, il se grisa de ma- 
jesté, sev montra chatouilleux à l'excès sur les points de 

\ simple oérémonial, combâtiit ridiculement parfois pour la 
préséànee. Lon dii T$ Dwm chanté à Ndtire-Dame, 
eù. 1640, apr&i la idctoire de Casai, par exemple, le parle- 

' ment sortit triomphant de la cathédrale, et aflfidia son triom- 
phe, parce que les gardes française! et stiissôs; ctui faisant 
face à la porte da chœur, tonmaient le dos à la chambre 
des éomptes. i Les débats sur le cérémonial le préoccu- 
paient ôutre mesure. Il se plaignit un jour, sous Louis XHI 
encore, d'avoir été pécéde par les députés de la noblesse» 

. « Hessîeùrs, dît Gueméné aUx magistratsr mécontents, vous 
jprendrez lûen Totrtf sevanche dans la minorité. » 

La revanche était prise. Depuis plusieurs années, le par* 
lement de Paris marchait sans égal^ et ses remontrances 
le conduisaient peu à pou à la domination. Le respect ac- 
cordé à la majesté royale diminuait dans la po])ul8iîon; 
mais le parlement y gagnait une auréole nouvelle. Au 
Goîmmracement de ia48, les bourgeois et marchands criaient 
contre les impôts; ils disaient « fous librement que, si on 
leur demandait de l'aient, ils étaient résolus de suivre 
l'exemple des Napolitains. » Un matin (il janvier), dit 

.niadai)ae de MoAteville, la reine allant entendre la messe à 
Notre-Dame, ce qu'elle faisait régulièrement tous les sa- 
medis, il 7 eut enviroD deux cenâ femmes qui la suivirent 
jusque dans Féglise, criant et demandant justice, c Elles 
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se voulurent mettre à genoux devant elle pour lui faire 
pitié, mais les gardes les empêchèreni de 1 aborder, et la 
reine passa s^ns écouter leurs clameurs. » " 
. Peu respectueuse semblait être cette façon de pétition** 
ner. Aussi posa-t-on des sentinelles et établiWon des corps 
de garde dans tous les quartiers. Le 12 au matin, quand le 
roi, relevant de cette maladie qui avait donné tant d'es- 
poir à son oncle, alla entendre une messe d'actions de 
grâces dans la catliédrale, il traversa Paris avec une très 
nombreuse escorte, officiers à çheval .et la cour presque^ 
entière ; « il fut suivi de tout ce qui pouvait servir à Tai^;* 
mentation de la majesté royale, afin d'exciter par cette 
voie, dans l'esprit des peuples, le respect que toutes ces 
sortes de choses produisent d'ordinaire dans les âmes fai- 
bles. » Exciter le respect ! C'est que déjà beaucoup de 
gens criaient Vive le roi! parce que le roi n'était qu'un 
enfant sans volonté réelle, et parce que ce cri amenait une 
antithèse. A bas le cardinal! Oui, A bas le cardinal l et 
Vive h roi! voilà le mot d'ordre des mécontents. 

Le parlement éprouva bientôt les caprices de la popula- 
rité trop aisément obtenue. La résistance avait réveillé des 
ambitions éteintes ; les importants renouvelèrentlcurs caba- 
les; les jjetits-maîtres se montrèrent déplus en plus oppres- 
sifs dans leurs conseils à la cour, conseils équivalant à des 
ordres. Mille prétentions s'élevèrent à côtéde celles des ma- 
gistrats. Les conciliabules se multiplièrent. On regarda 
toujours le parlement comme le clief des opérations poli-* 
tiques ; mais, à peine il fonctionna dans son omnipotence, 
que ses actes furent l'objet d^^ blâme injuste 9a.^d6 la 
louange insensée. * 

La chambre de Saint-Louis avait commencé ses solen- 
nelles délibérations entre les cours souveraines. Il fallait 
céder! Tel était l'avis que Mazarin donnait à la reine. Le 
cardinal ne voyait pas sans eflroi les forces du parlement 
s'accroître, et les magistrats prendre soudain des allures 
révolutionnaires, en demand;mt, sur l'avis de Broussel, la 
révocation des intendants établis dans les provinces, au 
détriment des officiers ordinaires de justice et de finance, 
ainsi que la réduction des tailles qui étaient excessives 
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(cent millions environ, monnaie actuelle). Ce dernier point 
provoqua dans le public des sentiments divers. Le peuple 
accueillit avec joie la réduction dcstnilles, maisles esprits - 
pointilleux accusèrent les compa^^nies d'avoir, en cela, plus 
songe à leur popularité qu'au soulagement des Français eu 
géacral. Oa trouve dans un poème du temps assez lu : 

j 

Messieurs, avant toute autre choMt 

Afin d'affermir notre cause, 

Qui n'est pas sans besoin d'appui, j 
Kous conclurons tous aujoiiid'hui 

Que Ton soulage la canaille, i 

Qàe Ton remttte un quart de \$Sûi6t \ 

Qa6 de nos pays désolés 

lies intendasto eoient yappeléi. 

• •••••••«• 

C'est par telles inventions 
Que lo peu pi'!', prompt et volngs, 
Sfc meut, se conduit et s'engage. « 
Qiiand le peuple sera pour nous, 
Sans doute qu'on filera domt» 

La noblesse s'étonna. « Les compagnies souTOTaînes en 
vinrent jusqu'à s'occuper du menu peuple et diminuèrent 
le quart des tailles, » remarque un gentilhomme, Bassy- 
Rabutin,.dont la surprise ici fait assurément l'éloge da 
parlement. Comme Mazarin avait été accusé d'envoyer 
beaucoup d'argent par-delà les Alpes, afin de s*assiirer une 
fortune en Italie et de s'y mettre à l'abri des événements, 
il V^Julut faire disparaître ces bruits en^ renouvelant la dé- 
fense, sous peine de mort, de transporter or ou argent loin 
du royaume, sans une permission expresse dîi roi. 

Se voyant en si bon chemin, les compagnies sapèrent 
'dans le vif : elles dcclarèi-ent Vîmpossibilite de lever ûuann 
impôt sans l'enregistrement des cours souveraines, à peine 
dè «te; elles proclamèrent le droit déjuger elles-mêmes les 
malvcrsationsfinancièrcs. Tout ceci se rapportait à d'Emery, 
le sons;^intendant, que madame de Motteville appelle qc gros 
pourceau spirituel; 9 que son improbité cynique et ses spé- 
culations énotttées sur la dette pubUque vouaient à l'exé- 
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craiion universelle. D'Einery était accusé d'avoir dit en 
plein conseil que labonne foi n'impoi tait qu'aux marchands, 
et que tout individu qui rallé^ruait dans le service du roi 
méritait d'être puni. Voilà un lionime qui comprenait bien 
les deux consciences définies par Ségnicr ! 

D'Emery, intéressé dans tous les traités et partis, faisait 
obtenir à vil prix aux partisans les fermes et autres dirjiis 
du roi. Les clioses en vinrent à un tel point, que, « pour 
recevoir un million, il fallait en abandonner quatre ou cinq 
aux traitants. » Un Mcmoire avait prouve « qu'un ccu qnr 
vient des contributions directes au roi, en coûte plus de 
dix au peuple. » D'Emery faisait acheter publiquement, 
pour lui et pour ses amis, des rentes au clenier deux ou 
trois, rentes que le roi lui remboursait sur le pied du de- 
nit*r quatorze; il accorda pendant dix ans, pour un million, 
la jouissance des impôts et billots de Bretagne, qui rappor- 
taient cinq cent mille livres par année. Ce furent des taxes 
indirectes qu'établirent la pliî];art de ses édits bursaux. 
Pendant la minorité du roi, les ministres étaient assaillis 
de mémoires de tinances semblait! .)s à ceux dont s'est mo- 
qué Molière. L'un d'eux proposa d'établir un impôt sur 
toutes les cheminées de France, et lit valoir la facilité 
qu'en offrirait la perception. L'auteur demanda, à titre de 
récompense, le dixième du produit \ 

Quel génie pour trouver de l'argent! A quels expédients 
en était réduit le ministère de Mazarin! Comme se trou- 
vent expliquées les émeutes contre les j^crceptcurs d'im- 
pôts, à Orléans, à Moulins et dans le Eorez! D'Emery avait 
prétendu t qu'il était impossible que les ministres des finan- 
ces ne fussent point maudits, j> et, confornu^ment à son 
opinion, les malédictions ])leuvaient sur sa tète. Partout 
menaçait la sédition du \cniYc,s€ditio vcntr is^schii l'expres- 
sion de Gaston d'Orléans. 

Les réformes financières popularisaient déjà le parle- 
ment : avec quelle explosion de joie on apprit qu'il exigeait 
dorénavant la garantie, pour toute personne arrêtée par 
ordre du roi, d'être interrogée dans les vingt-quatre Jicurcs, ' 

* Bîbliotliè^iia inipôriaîc, fonds Harlai, u° 352, 



Digitized by Google 



51 



HISTOniB AfnEGDOTIQUE 



ou d'être mise en liberté ! C'était une constitution nouvelle, 
une barrière opposée au « bon plaisir. » Pour protéger aussi 
les marchands en détresse, le parlement déclarait nuls et 
révoqués tous privilèges commerciaux, et défendait d'iin- 

f^orter en France les lainages et soieries d'Angleterre et de 
lollandc, les passements de Flandre, les points d'Espagne, 
de Gènes, de Rome et de Venise, avec confiscation et grosse 
amende contre les sujets du roi qui en achèteraient ou en 
porteraient : c'était là une véritable loi nationale. Il s'oc- 
cupait enfin de la distribution des denrées dans Paris. Ré- 
formes sur réformes, comme on voit. Les ma^stratsse 
mêlaient bien de ce qu'ils avaient appelé « le mauvais mé- 
nage de l'administration. » • 

Loin de céder, Anne d'Âutnche, de plus en plos éner- 
gique et fière de sa dignité, refusa de sanctionner ces de* 
mandes. ËUe ordonna au parlement d*en finir avec les 
^séditions. ' 

Mais que signifient, aux yeux des magisirâts^ les sancp» 
tions royales pour leurs arrêtés? Ne formcfai-ils pas des 
cours souveraines? Us répondent à Hi reine en supprimant 
les intendants provinciaux' et les' commissions ex&aordi- 
naires. Alors, de la colàNi,^Aiine d'Autriche passe à la fa-* 
reor. c Elle nef consentira Jamais que cette canaille atta- 

Sue Fautorîté du roi. son fils; > elle veut c terrasser les sé- 
itieux« faire un chôment si exemplaire, qu*il étonnerait 
la postérité. » Toujours mutre de lui, toujours partisan 
des fomieB cauteleuses, Mazarin lataisonne, lui qui, dans 
une conférence tenue au Luxembourg, a donné aux mem- 
tyres du parlement les UireiàeReHai&atti/ifBdti h France, 
de Pères de la patrie; il s*wqiiiètè parce c c[ue la^régenle 
est vaillante comme un soldat qui ne connaît pas le dan- 
gfiT. » Mazarin a multiplié les largesses, pour s'attacher les 
courtisans ; maïs son système palliatif n'a pas tout à fait 
réussi. Pour défrayer la table et les autres danses domei^ 
. tiques du roi, il a fallu mèttre cm gage les pierreries de la 
couronne; et les gardes des Suisses, n'étant plus payés, 
ont voulu s'en La régçnte en a été réduite à emprun* 
ter de l'argent ai» dames de la cour* L'arrestation de 
iroi» capitaines des gardes, l'eidl du comte de Fiesque, le 
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%annîd8émmit de la vertuense dame d'Hautefort, act^ 
émaûés de la volonté d'Anne d'Autriche, ont néanmoins^ 
accru le déchaînement de la haine populaire contre le mi^^ 
iiistre. 

• 'M II' est beaucoup trop bon, » dit à son tour la c bonne 
tiâie, » en j>arlant ae Mazarin; c il ^te tout pour vouloir 
toujours ménager ses ennemis, s Anne d'Autriche Ta jusqu'à 
le taxer de c lâcheté* > Radoucie bientôt, cependant, elle 
le rend aux raisons qu'on lui of^ose et cherche à tirer 
parti (le la situation même. Elle supprime les intendants 
par déclaration royale, € pour que le peuple ait au moins 
obligation de son soulap;ement à Sa Majesté. » Le cardinal 
va pltti loûi ën fait d'abnégation. Il renvoie d*Emcry, sa 
créature, s(m-«Qi (tO juillet 1643)* Impossible, d'ailleurs, 
que cet homme conserve la direction des finances, car on 
manque à tous les engagements qu'il a contractés : lepar* 
lement n'a-t-il pas déclaré que les avances faites par les 
partisans et hommes d'affaires be leur seraient point rem- 
boursées? / . 

D'Ëmery se retire donc. Gomme, après sa disgrâce, é 
doit aller vivre dans son château de Tanlajjr, les moqueurs 
le plaisantent, mais il s'en consolera aisément, car cette 
terre qu'il possède depuis 1642, et dans laquelle deux rail- 
lions et demi ont été dépensés, est l'une des plus belles de 
la France. Là, gorgé de richesses, il se rira bien des re- 
proches qu'on lui adresse à l'endroit de sa probité ; il 
jouira impunément de l'immense fortune qu'il s'est acquise 
« par SCS habiletés ; » en attendant que Mazarin le vienne 
rejoindre , il redira avec gaîté le mauvais calembour ins- 
piré aux malins par sa retraite à peu près volontaire : 

4 

« D'Émery, ne t'en vs p«i« 

Jules te suit pas h pas, 
AttendA-le (à Tanlay) n 

Mais d'Emery est encore plus ambitieux que cupide ; 
le souvenir de ses trahisons sous Louis XIII, de sa haute 
faveur pendant les premières années de la minorité de 
Louis XiV, lui Mt espérer qu'il reprendra tôt ou tard la di- 
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rediondcsfinnncrs. D'Emcry a n'aticnd» pas Mazariii,dans 
son château de 1 aiilay ; il se flatte, au ccnti aire, (jne Ma- 
zarin aura besoin de ses services et le ra|)pellera. Son rem- 

J)l;ieaiit dans la siirintt ndinicc est le niaréehal Charles de 
M i'orte, due de la M* illeraie, qui trouve une caisse foii; 
mal pamie : luO niilhons de de ttes, et pas un smi vaillant. 
On lui adjoint Moj;injiis et d'Alip:re. La Me il leraic possé- 
dait la piobité de Sully, mais non ses ressources. 

Cette facilité de Mazr.rin à s'ext'cnter ai!.anienta beau- 
coup res]K^ir dis révoltés; les jeunes conseillers, délais- 
sant les a!i';iires o]-é!innii ( s du ])alais, ne parlèrent plus que 
(lu pouverniMMi nt du royaume ; les anciens se réjouirent 
d'avance de vi>ir le système ministériel échouer devant la 
résislance | arlenimlaire. Parmi ceux-ci bi illait Pierre 
Brousscl, reçu conseiller en 1G37, et qui avait, dans une 
séance des cours soiiveraines, produit des états jjiouvant 
que, depuis la rép nee, deux cents miiliolis avaient été levés 
sans cnreirisli-enient des couis. 

C'était l'idole, pour ne pas dire le tribun du peuple, as- 
pure Mont*:lat. — Vieillard dévlamateur, toujours |.rèt ii ton- 
jîer contre la cour et les inqiôts, très surpris probablement 
lui-même de sa suipienante popularité, il présentait le 
type du magistrat formaliste, fanal i(pie de l'esprit de corps. 
C'était un personnage d'une ancienne probité, de nn'tliocre 
suffisance, selon La Rocliefoucault, et qui avait vieilli dans 
la haine des favoris. Pierre Broussel devint un dra}/eau vi- 
vant. Au-dessous d'un portrait gravé sur bois de Pierre 
Brousse), iuiage sortie un jour des presses de Claude Mor- 
lot, libraire, rue de la Bùcheric, à l'enseigne des Vieilles- 
Etuves, resplendissait un sonnet de Pierre du Pelletier, 
dont il faut lire ces six derniers vers : 

« TTn illoBtre consul fiKmtat jadis pour Rotte, 
Et le Tibre pleura la mort de ce grand honmie, 

Qui voulut que son sang payAt ?a liberté. 

Lu Seine, grâce aux dieux, quoi qn'en dise le XibrO,, 

Parle plus hautement do sa félicité, 

Puisque de Broussel vil et ^ue la Fraaoe est libre. » 

A l'exemple des membres du parlement, (^ui, le 1" juil- 
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Ict 1648, informa contre un conseiller des parties casiielles, 
coupable d'avoir mal parlé de la compagnie, les bourgeois 
se remuèrent, et bientôt, à rexemple des bourgeois, tous 
les Parisiens. Des pamphlets et des chiinsous sur la reine 
circulèrent. Les ambitieux jugèrent rinstaat oppoi îun pour 
mettre en avant les masses; le jeune Paul de Gondi com- 
mença ses intrigues. 

Le coadjuteur Gondi avait, en 1048, trente-quatre ans. 
Lie non-seulement avec des gens de robe de toutes les clas- 
ses, mais encore avec des ofliciers de la milice bourgeoise, 
il s'était aussi formé, par d'immenses lilx'ralités sorties de 
sa propre bourse ou de celle d'autrui, le gros d'un parti 
qui n'attendait que l'occasion pour agir. Ses dettes ne l'ef- 
frayaient point, a J'ai bien supputé, a^'ait-il dit à l'un de 
ses amis : César, à mon âge, devait six fois plus que moi. » 
Du 28 mars au 25 août, veille du commencement des 
troubles, il dépensa trente-six mille écus en dons et aumô- 
nes. Avec un pareil chef, chef occulte, tergiversant encore, 
le peuple ne pouvait manquer de s'agiter beaucoup, sans 
savoir pour qui ni {lourquoi peut-être ; mais quand le vent 
de l'émeute a soufflé sur la foule, une main inconnue la 
pousse, et la misère fait le reste. 

Vainement la cour, inquiétée au dernier point, chcrcha- 
t-elle à dominer en seci'et le parlement ; vainement le roi 
accordîi-t-iî, dans un lit de justice, la remise d'un quart 
des tailles, avec ordre de ne lever aucun impôt sans l'en- 
registrement, avec promesse d'assembler les notables ; vai- 
nement défendit-on les séances de la chambi'e de Saint- 
Louis. Ces concessions entremêlées d'actes de vigueur ne 
satisfuisaient personne. Les assemblées tumultueuses, les 
pamphlets pleins de calomnies, ou de vérités qui n'étaient 
pas agréables à entendre, les chansons politiques allèrent 
leur train. Les Parisiens frondèrent de plus en plus, si 
bien que la régente, « ne voulant pas soufl'rir davantage 
l'empire de cette troupe de mutins, » se proposa d'abattre 
les « cabales » par un coup d'Etat. Reconnaissons, d'ail- 
leurs, que Paris prolitait de toutes les occasions « pour 
faire tapage. » La mort subite du conseiller le Ijoulangcr au 
parlement (IG juillet) produisit une émotion. Emotion à la 
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niîte de la séance du 90, où le duc d'Orléans dédara que 
les peuples se sonleraieni de tous côtés! Emotion lors du 
Te Ikum chanté à Notre-Dame pour la prise de Tortose 
juillet) ! Émotion, parco qu*on arrêta l'intendant du 
duc de Vendôme (2 août) ! Émotion, lorsqu'une procession 
eut lieu pour expier uneprofanation commise dans l'église 
Saînt-Sulpice (6 août) ! Efmotion, enfin , ^uand le coadju- 
teur Gondi célébra la messe, dans la cathédrale, devant le 
roi et la reine-mère (15 août) ! Autant de jours, autant de 
foules rassemblées çà et là. On parlait haut, on riait, on 
critiquait les hommes et les actes de la cour. 

Anne d* Autriche était lasse de Topposition que faisaient 
les < belles gens » du parlement, et des sermons politiques 

âu*ellc en recevait, principalement depuis le lit de justice 
u 15 janvier 1648. Tantôt Orner Talon, au parlement, 
avait supplié le roi « de se contenter du pouvoir et de la 
bonne volonté de ses sujets; de faire que les nœuds d'ami- 
tié, de bienveillance, d*humanité et de tendresse se pussent 
accorder avec la grandeur et la pourpre de l'empire ; de don- 
ner à ces vertus des lettres de naturalité dans le Louvre ; de 
mépriser toutes sortes de dépenses inutiles et superflues ; de 
triompher plutôt du luxe de son sièele et de celui des siècles 
passés, que non pas de la patience,^ de la misère et des lar- 
mes de ses sujets. » Tantôt le président Antoine Nicolaï, 
dans la chambre des comptes, avait dit à Gastou d'Orléans : 
c U y a un homme dans TËtat qui abuse de la puissance 
souveraine, * et (jui règne en la place du roi; qui croit 
qu'il peut s'enrichir de la fortune des particuliers et de 
leurs dépouilles, et qui, après avoir consommé les biens dn . 
royaume et converti tout à son utilité particulière et à ses 
infâmes partisans, travaille tant qu'il peut pour entrer dans 
les premières dignités de la magistrature, s*imaginant y 
trouver son asile et l'impunité de tous ses crimes et de tous 
ses brigandages. » Tantôt enfin, le président Jacques Ame- 
lot-Beaulieu, de la cour de» aides, s'était écrié, devant le 
prince de Conti : <c Nous sommes le scandale et l'opprobre 
de tous nos voisins, qui savent que des gens nés de la corrup- 
tion du siècle sont aujourd'hui les plus puissants de l'Etat; 
qui voient que d'infâmes partisau^ apîrès avoir ruiné les 
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familles les pins illustres et les plus anciennes par des avis 
pernicieux et punissables, triomphent encore de leurs dé* 
pouilles; qu'on révère la bone et la fange dont ils eeut^soi^ 
lis, parce qu'elles sont couvertes d*or, et qu'elles se trou- 
vent un peu déguisées. » Anne d'Autriche regrettait déjà 
les quelques ooncessions faites « en paroles » aux cours 
souveraines, quand celles-ci « voulaient des effets, » et ne 
se contentaient plus de paroles ; Anne d'Autriche déclarait 
4 qu'elle ne jetterait plus des roses à la tète du parlement,» 
quand celuinâ s*appr«tait à se pas souffinr désormais les 
oilapidations. . 



* 
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VI. 

IiQ Tê Deum ûkSll&n, CoittinbgeB arrêté Bnmssel. — Conrad en 

carrosse. — La Mcillcraie-PoWorcè/w.-^Gondi médiateur. — Jour- 
nées des 2f/, 27 août 1648. — Description poétiqao dta bani* 
<?ail:3. — L'illustre cour de Parlement. — Pourparleri avec Anse 
d'Autriche. — - Transaction. Journée du 2U août* XnoiB* 
phe de Broussel. — On défait les barricades. 

~ Bu 26 août 1648 «a l«r septemlnre 1648. — 

Le lendemain du jour où le coadjuteur Gondi, faisant 
devant le roi et sa mère, dans l'église des jésuites de la 
rue Saint-Antoine, le panép:yrique de saint Louis dont on 
solennisaitlafêtc (25 août l(tî8), avait indireciemciit blàmé 
la conduite de Mazariii, un Te Uewn fut célébré à l'occa- 
sion de la victoire de Lens. Cette victoire, remportée par 
Condé sur les Espagnols que commandait le général Jean 
de Beck, rehaussait singulièrement Téclat de nos armes, et 
permettait de plaisanter sur (( le àeck de l'Ëspa^ol pris 
par le Français. » Grande fut l'ivresse des Parisiens, que 
les succès militaires n'ont jamais laissés indifférents, et la 
foule se porta aux abords de Notre-Dame, où se chanta le 
Te Deum, L'enfant-roi, au contraire, répétant sans doute 
ce qu'il entendait dire à ses côtes, n'avait prononcé que ces 
mots : oc Le parlement va être bien fâché. j> Comme si la 
caur seule triomphait à Lens, comme si les rebelles parle- 
mentaires perdaient tout à ce succès éclatant. La bonne 
nouvelle avait ét6 apportée à Paris le 22 août par le 
comte de Chàtillon ; les prévôts des marchands et échevins 
de Paris avaient Tecoramandé aux quartcniers de faire 
allumer des feux de joie dans leurs quartiers respectifs. 

Anne d'Autriche pensa que, pour elle, le moment de la 
vengeance était arrivé ; cette fois, Mazarin et Gaston d'Or- 
léans approuvèrent ses plans de coup d'Ktat. Quelcjucs ha- 
bitants remarquèrent qu'il y avait un grand déploiement 

de force armée pour cette solennité du T^i Veum; que le 
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régiment des gardes formait la haie sur le passap:e de Leurs 
Majestés, depuis le Palais-lloyal jusqu'à la eatliédralc ; et 
que les gens d'armes et les ^rardes du cor()S se massaient 
par pelotons sur divers points de la Cite. Selon rusngo, le 
parlement, en corps, reçut une invitation à laquelle il se 
rendit, lui qui aimait fort les cérémonies, sources de vivats 
populaires. Le 26 août était un mercredi. 

Après rofiicc et la héncdiclion donnée par le coadjuteur, 
Anne d'Autriche dit h l'oreille de Comminges, son heute- 
nant des gardes : <c Allez, et que Dieu veuille vous assister.» 
Le comte Jean-Baptiste-Gaston de Guitaut-Comminges, qui 
avait près de six pieds de haut, et environ autant de cii'con- 
févence, répondit par un léger Iiochemcnt de tète, et s'aj)- 
prcta à s'acquitter avec adresse d'une ljcso'j:nc qui devait le 
mener au grade d'nide de camp de Louis XIV. Il resta dans 
réalise assez de temps pour que la cour ])îit rentrer au 
Palais-Rojal, et les troupes demeurèrent à leur poste jus- 
qu'à ce que les conseillers fussent retournes chez eux. 

Alarmés, en ne voyant pas Commingcs suivre comme 
d'habitude la reine, les magistrats sortirent précipitamment 
do Notre-Dame : beaucoup craignirent de rentrer dans leurs 
maisons. Ils avaient raison d'être inquiets, car le lieutenant 
des gardes se présenta aussitôt chez Pierre Broussel , qui 
demeurait dans une petite maison dont les fenêtres don- 
naient sur la rivière, et située au port Saint-Landry , pro- 
che Notre-Dame, en la Cité. C'était alors le quartier le plus 
populeux et le plus bruyant de Paris. Quinze ou seize gardes 
accom[)agnaient Comminges. « Broussel achcvjiit de diner, 
lit-on dans une relation manuscrite, citée par M. Edouard 
Fournier, dans son Histoire du Pont-Neuf; on ne lui 
donna pas le temps de prendre son manteau. Il eut sdde- 
ment celui de dire à ses enfants ces paroles remar([uables : 
« Mes enfants, je n'espère pas vous revoir jamais; je vous 
donne ma bénédiction ; je ne vous laisse point de bien, m^is 
je vous laisse un peu d'honneur, ayez soin de le conser- 
ver. » Le peuple s était aperçu de la chose ; aussi Commin- 
ges pressa-t-il Broussid de monter en cari'osse « en simple 
soutane et sans souliers. » Des gens ameutés avaient fait 
mine de couper les rênes dos chevaux et de briser la voiture. 
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En même temps un autre officier se saîsii ilu président 
des enquêtes, Nicolas Potier de Blancménil, et le conduisit 
à Vincennes. Potier de Blancménil, neveu de réyêquc de 
Bcauvais , n* avait pu pardonner à la reine c le dégoût qui 
lui avait pris pour son oncle » au commencement de la ré- 
gence. Le président LouieCharion, menacé d'un sùri pareil, 
parvint à s*esquiver. Peu importait : Charton^ homme très 
borné, dit Voltaire, était surnommé le pjrésident Je dis ça, 
parce qu'il ouvrait ses avis et les concluait toujours par ces 
mots. Trois lettres de cachet exilèrent en différents heux les 
conseillers Laîné, Benoit et Loîsel. 

T^l fat le coup d'Etat dont Anne d'Autriche espérait 
monts et merveilles, et qu'elle considérait comme une éma- 
nation irrésistible de la vokmté royale contestée par les 
c mutins. » Hais la cérémonie de 'Notre-Dame reçut de 
ceux-HÛ le nom de Te Ikum àieilien , <r parce qu'il a faillj 
à estre a^issi funeste aux Français que les vespreff sici- 
liennes le furent jadis à plusieurs de nostre mesme nation.» 
Les frondeurs commencèrent de résister à main armée. La 
rdne avait employé la force au secours de son autorité; les 
Paririens répondirent au coup d*Etat par une grave émeute, 
qui suivit l'arrestation de Broussel. Il sembla c que le ca- 
non, qu'on venait de tirer en signe de réjouissance pour la 
victoire, fut devenu tout à çonp un signal pour le choc en 
des troupes ennemies. » 

Le carrosse qui emportait woussd. traversa la fbule 
Ameutée, et se dirigea vers l'étroite rue des Marmousets» au 
milieu de laquelle on jei$ un banc de bois de l'étude d'un 
notaire, afitf d'intercepter le passage. Le moyen ne réussit 

SIS, et, à travers les gardes^ le carrosse ^agna le Marché- 
euf. Quand il arriva sur le quai des Orfèvres, une de seS 
roues se rompit. Un effort, û le peuple délivrait le cher 
prisonnier ! Mais point : le carrosse d'une certaine dame 
d'Affis, de Toulouse, passait; Gomminges fit peu galam- 
ment descendre la dame, et Broussel monta. Puis, le cocher 
^ fouetta ferme, et, en très peu de temps, travers^mt la moitié 
septentrionale du Pont-lHeuf , le quai du Louvre» la porte 
dite de la Conférence et le château de Madrid» le lieutenant 
des (prdes et le eonseiUer f ur^t à Saint-Germain« 
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, Çii et là repoussée par les gardes, la foule crie : Tue l 
tue! parcourt toute la Cité, et répète le nom si populaire de 
Droussel. A ces cris, portefaix et marinitTS d'accourir en 
toute hâte, de la Grève, du quartier Saint-Landry. On di- 
rait d'une commotion électrique. Des bateliers débarquent 
sur les rives de la Seine. Chaînes tendues, bouti(jues fer- 
mées, pierres lancées aux soldats, fenêtres garnies de gens 
armés de projectiles ou de crocs, rien ne manque pour le 
combat des rues. La Cité appartient bientôt tout entière aux 
frondeurs. Le maréchal de la Meiileraie, pour nui certaines 
gens ont renouvelé l'ancien surnom de Poltorcetes, ou pre- 
neur de villes, s'avance contre la foule ameutée jusqu'au 
Pont-Neuf : il marche à la tète des gardes; un horloger le 
vise à bout portant, et, s'il n'est pas tué, c'est parce que le 
fusil n'a pas pris feu. 

Au même moment, voici le coadjuteur Gondi qui se mon- 
tre, ci qui, portant rochet et camâil, traverse les flots des 
frondeurs, va jôindre la Meiileraie. Gondi s'interpose entre 
le peuple et la Cour. Il prie le maréchal de le conduire au 
Palais-Royal, pénètre dans la demeure d'Anne d'Autriche, 
qu'il aborde et qui le reçoit assez mal. <r 11 y a de la révolte, 
dit alors la régente, à imaginer qu'on puisse se révolter. » 
Gondi réplique par quelques mots sur les moyens d'apaiser 
le peuple. « Je vous entends, monsieur le coadjuteur, 
ajoute Anne d'Autriche, les veux étincelants de fureur, 
vous voudriez que je rendisse "Broussel, mais je l'étrangle- 
rais plutôt avec les deux mains! » Et son geste traduit par- 
faitement sa pensée. Mazarin seul fait une promesse incom- 
plète. 

Aucun arrangement ne sera-t-il donc possible? Le pré- 
lat sort avec la Meiileraie, qui a l'épée haute. II va tenter 
un dernier effort, par peur ou par amour-propre. Le peu- 
ple , avant que Gondi ait pu parler, crie aux armes , car il 
a vu le maréchal s'avancer à la tète des chevau-légers, et 
il se croit menacé d'une charge de cavalerie. Des coups de 
feu sont échangés. Gondi et la Meiileraie risquent leur vie 
au milieu d'une effroyable confusion. Celui-ci jette par 
terre, d'un coup de pistolet, le syndic des crocheteurs. De 
son côté, pour un coup de pieiTc reçu, le coadjuteur, qui a 
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coBféâsé ragonisantVne se décourage pœnt; il parle à la 
foule qui encombre la rue Saint-Honore et le ^uaiiier des 
Halles; il lui bit déposer les armes, dans Tespoir de recou- 
vrer pacifiquement Bnmssek Cela obtenu, Gondï retourne . 
au Palais-Hoyal rendre com])te de sa mission à Anne d'Au- * 
ti'iche, et la-presser de tenir la parole donnée par Mazarin. 
Mus les remereiments de la régente se formulent en raille^, 
ries, t Allez vous reposer, monsienr, dit-elle au prébit, 
vous avez bten- travaillé. » Ces paroles exaspèrent Gondi, , 
qui , venu powr jouer un rôle de médiateur, disparaît bien 
décidé à* jouer celui de chef de parti, loi qui nagui rc s'était 
mélc aux complots du comte de Soissons contre iiicUelien^ 
eVoui avait récemment demandé à la cour legouvci-ncmcnt 
de Paris* Avec cette fonction toute militaire^ Gondi fut de^ . 
venu un prélat-guerrier, comme il en avait existé sous le' 
dernier règne. Le coadjuteuri^isait trop haut : un refais ^ur 
et simple avait rabattu, non guéri son ambition, ' : v- 
Par la ville, la Meilleraie n'a pas réussi à repousser les 
frondeurs; il a replié* ses troupes autour du Palais-Uoyali 
Désespérant de' sa cause, il ne tente rien de plus. Lepeu-^ 
pie, au contraire, prend des allures de vainnucuV, et, inajh.' 
Ire de la Cité, de la rue Saint-Denis, des Halles et de la ru» 
SainM^noréf il brise partout les vitres, opère mille mar- 
cbéa et eontre-marches, pousse des cm de forcenés, s*agito, 
enfin jusqu'à Theure du couehar, heure à laquelle cliacus 
rentre chez soi. La nuit se passe saiis émotion et sans. 

' trouble. » Seulement, les boutiques demeurent fermées, la 
plupart dos bourgeois stationnent en armes à leurs portes^, 
après avoir eu même la précaution de faire leur provision, 
de poudre et de plomb, assure Guy-Joly. Pour Anne d'Au- 

> tricne, elle ne doute pas d'avoir triomphé. Elle assiste à uû: 
gai souper au milieu de sa cour. On la flatte sur son cou^^ 
rage, on célèbre sa victoire. « Encore un peu de vigueur, 
pense-t-elle, et tout sei-a dit, ce feu de paille ne se rallu- 
mera plus. » Et Gondi, que fait-il? Revenu dans l'arche- 
vcchc, Gondi se demande si cette journée ne doit pas avotf. 

„un lendemain , s'il ne se rendra ])as maitrc de Pai'is. v 
Le jeudi, 27 août i()4<S, de bon matin, le parlement, as- 

^iKak^ii: 1^1034 J^ikaoi^ les plainte» de deu^.^ 



Digitized by Google 



Ofi LA tîmh^ 6S 

de ses membres, les sieurs Jean Bouclicrat et Croussel, sur 
renlcvement inique (lu vertueux Pierre Broussol, leur oncle. 
Les gens du roi y requirent la prise de corps contre Com- 
minges et autres a qui avaient arrêté nios.sieurs; » ils pro- 
posèrent qu'on all'At supplier la reine de rendi-e la lil)ertc 
a à messieurs les absenis, » prisonniers ou ('xilt'*s, pendant 
que le [farlcmcnt prendrait des mesures selon les circon- 
stances. Des soldats, en elTet, étaient irrcupés autour du 
Palîiis-Royal dans une attitude iiiena -ante. Les bourgeois, 
pour leur sûreté, s'armèi'ent, eux (pii na s'étaient point en- 
core mêlés au mouvement. Desclia.nes barraient les ponts. 
La focîle obstruait rues et places. On attendait, ou désirait 
du nouveau. Plusieurs magisti'ats, se remiant séjiarenient 
au palais, avaient été rencontrés, et leur vue avait ému 
les passants. 

Tout à coup, un carrosse escorté de gens à cheval voulut 
traverser le Pont-Neuf, le lieu tumultueux par excellence. 
Des attroupements se foj-mèrcnt, entourèrent le chancelier. 
Car ce carrosse était celui de Timpopulaire Séguier, qui 
alhiit ordonner au parlement de cesser ses assemblées. Le 
chancelier, peu bràve, et dont on a dit : 

Sa seule lâcheté l'a toi\{oiixi maintemi, 

passait pour Vhomme du monde le moins honnête, etçi glo- 
rieiix qu'il ne se découyraît pour personne. Sur son inei- 
yilité courait cette épigramme : 

Qu'il est dur an salut, ce fat de chancelier! 

Cela le fait passer pour un esprit altier. 
Vain nu-delà de toutes bornes. 
. Ce n*est pai* pourtiint qu'il aoift ÙM^ 
. C'96i qu'il oraint de montiar lee oonei. 

En cette cîrconstanee, le chancelier porta la penie de 
son impopularité, de son avarice proverlnale, de ses coor- 
beiies orainaires devant les ministres passés et présents. Il 
dat mettre pied à terre» et Ton accabla de huées ce malen- 
contreux messager d'Anne d'Autriche. Force fut à Séguier 
d*aller chercher asile dans Thotel de Luynes, près le pond 
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Saint-Michel, à la pointe du quai des Augustins. Les fron- 
deurs, notamment un grand maraud à qui Scguier avait 
fait perdre un procès en conseil, l'y poursuivirent, enfon- 
cèrent les portes de l'hôtel, qu'ils pillèrent et fouillèrent du 
haut en bas sans découvrir le fugitif. « Ce sera prisonnier 
pour prisonnier, disaient les uns, et nous en ferons un 
échanjre avec notre cher protecteur ; » les autres criaient 
qu'il fallait le démembrer et le mettre par quartiers, afin 
aen éparpiller les morceaux sur les places publiques, et de 
montrer ainsi leur ressentiment par leur vengeance. Tout 
ce que put faire la Meilleraie pour le chancelier, ce fut de le 
ramener au Palais-Royal. Seguier, dans l'hôtel de Luynes, 
attendait déjà la mort^ et s'était confessé à Févéque de 
Meaux, son frère. 

Ce mouvement devenait inquiétant pour la Cour; mais le 
parlement c ne fit aucun état » du danger que courait le 
chef delà justice. Le ehaûceUer est attaqué l... s*est enfui I... 
est pris ! .« .esttaé !.. • s'écrisôt^n de toutes parts.Etlaséditîoii 
allait croissaiit. Le nombre des frondeurs augmentait à vue 
d*œil. Hiron, colonel du quartiet Saint-Germain-rAaxer- 
rois, faisait prendre les armes à'ses bourgeois; la femme de 
Itartineau, conseiller au parlement et colonel du quartier 
Saint-Jacques, faisait batâ^ le tambour et commencer les 
barricades sur ce point; la ville entière 8*allumait. En moins 
' de trois heai^es, cent mille hommeâ furent sous les armes. 
Os élevèrent plus de deux mille bai^cades avec des ton- 
neaux pleins de sable enchaînés Tun à l'autre, barricades 
bardées de drapeaux et de toutes les armes que la Ligue 
avait laissées entières. Ces espèces de citadelles, revêtues 
d'un rang de pierres de taiUe, atteignaient pour la plupart 
à une telle hauteur, qu'il fallait des échelles pour les esca- 
lader. A Feutrée de diaque rue apparaissait une de ces 
formidables barricades derrière laauelle, pour la garder» 
se tenait un corps de bourgeois armes; une ouverture pra- 
tiquée dans le milieu, fermée de fortes chaînes au besomi, 
ne donnait passage que pour une personne seule. La der- 
nière barricade s'éleva rue Saint-Honoré, à la barrière des 
Sergents, et à qudques pas des sentinelles qui gardaient le 
Palais-Royalé s 
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Un célèbre arracheur de dents, Carmeline, commandait 
la barricade du Pont-Neuf, près du cheval de broiue. 
S'il plaît au lecteur, * . , 

Faisons un tour parmi les rncs. 

Partout les chaînes sont tenduesi 

Des caves ou sort dos tonneaux. 

On amène des tombereaux; 

Des diatiots et des obanettof^ 

On appfeMe' le« eieoapettM; 

Et nos bourgeois fort résolus, ' 

Tietix soldats tout frais esmonluB, 

Sont attachez aux barricades 

Comme soldats à leurs rancade»» 

A la Halle et nux environs « \ 

O9 se retranche de marrons. 
De dtrotifllee, pommes ponniee,' 
De choux, de ooneombfes, d'ortic.1, 
* Do cresson, fRrafpier et naTean, 
Artichaux, raves et pozxetuz, 
PraneSy citrona, pokes, oram^,. 

^ Comme suprême moyen de défense, les frondenrs [Aa- 
cèrent des pierres et des paves sur les fenêires, si bien que 
la ville se trouva transformée en un immense camp re- 
tranclié, au centre dLi(|uel siégeait le parlement, tandis qu'à 
ses extrémités le Palais-Royal, le Louvre et les Tuileries 
ressemblaient à des forteresses ennemies. Partout des chefs 
improvisés, partout le mouvement militaire, partout k 
bruit des armes. A en croire la relation colorée, déjà citée, 
yéridique dans sa forme burlesque, les hareogères, iQèlées 
. à tout cela, criaient : . . 

Vive le roy, vive Bruxelle (Broufiseî)^ 
Vive la cour de parlement, 
' Et sucré dn gonvememeot. 
El!ea adjoustaient entre chose 
<tiii ne se peut dice',fa'ett pfotê.;; . 

Mais, ajoute V Agréable rétdt de ce jia s^est passé UM 
dermèm èanieadfs de Paris c 
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• . é Passons asx autres quartiers 

Où les gnrçons de tous mcstiers. 
Quittant le soin de la boatiqno, 
^ Prona'cnt riui'lcbardc ou la pi%uei 

Le coutelas, ou re*piidon, 
Le brin d'ostoc, ou le bourdon, 
Chacun saisissant à lahaste 
Ce qui te trouve aoiu sa patte. 
Serrantes en-haut -des grenier» 
Portaio.nt cailloux à plehiS paniers. 
Les fonimcB estoient aux £!u»e0toes, 
Tout e'^a mêloit, bgrmis les prestreS/,» 

Pendant cet iinivorsel broulialin, qui annonçait de fort 
sérieuses luttes, le parlement d('lil)érait. Vers dix heures 
et denu"c, cent soixante majiisirats sortent niaj<;stueuse- 
mentdu ])alais « en coi'ps de cour, avec l'oljes et bonnets, 
les huissiers en tète; d suivons X A'^réikliiQ récit ; 

... On voit arriver eu bon ordl0 - 
A pas comptez et gravement 
L'illustre cour de parlement , 
Tout le peuple leur fait grand'fcate : 
Eux, indinant parfois la tesie^ 
Avec un modeste souris, 
Fiattoieut ees nouveaux agu^nis. 

. Devant eux 8*oQTreni^l6s barneades; on crîe* à lenrs 
•oreilles : Vive' h roi! vive le parlement! Ils vont rendre 
une nouvelle Visite & Anne d'Autriche* Introduits dans le 
^binet de la reine, au Palais-Royal, ils s'étonnent de la 
triste réception qui leur est faite. Anne d'Autrichë leur dé- 
clare que, s*tls ne calment pas bien vite l'agitation publi- 
que, « lis en répondent sur leurs têtes à elle et à son fils. » 
Ëilo leur refuse al>&olument la lit^erté de Broussel et autres 
prisonniers, et, après leur avoirférmé avec violence la porte 
de son calnnct, elle passe dans une autre chambre. Quel- 
ques pourparlers ont lieu^ néanmoins, entré les personnes 
que la reine a laissées en sortant et leo» membres du par- 
lement. 11 faut délibérer, <U$eni ceax-d| il faut c r^dre^un 
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arrêt dans la ^-and* chambre » pour accepter comme suffi- 
sante une promesse arrachée avec peine à Anne d* Autriche, 
celle de rétablir chaque magistrat dans sa chai'p^e, pourvu 
que les compagnies cessent leurs assemblées |)endant le peu 
de jours qui s'écouleront avant les vacances. 

Une réconciliation semble possible. Mais, à peine le par- 
lement a franchi la première barricade pour regagner le 
lieu de ses séances, que le peu|)le, ne voyant pas Broussel, 
son pèrc^ soupçonne des trahisons, et refuse d'ouvrir le 
passage d'une seconde ban icrc, rue de l'Arbrc-See. ce Vive 
le TOI tout seul et M. de Broussul ! » s'écrie-t-il. Il s*en 
prend aux magistrats de Tinsuccès de leur demande; les 
bourgeois leur présentent même les armes comme à des 
ennemis. Un iiomme ose téméroiretncnt saisir par le bras 
je premier jirésidcnt, a tii îiillé et pris ]);(r la barbe qu'il 
porte fort longue. » On enjoint ù Matthieu Molé de retourner 
au Palais-Royal, et de n'en revenir qu'avec Broussel libre, 
ou avec Mazarin et Séguier pour otages : encore « ne sont- 
ils pas trop bons pour cela. » C'est alors que Matthieu 
Molé, vivement ému, « saisit sa barbe, » comme il a cou- 
tume de le faije dans les occasions délicates. 

La dignité parlementaire étant ainsi compromise, une 
quarantaine de membres , présidents et conseillers, se sau- 
vèrent à travers la foule ; le reste obéit à la force, et, con- 
duit par Matthieu Mole, deMesme et le Coigneux, revint au 
Palais-Royal. Les magistrats , agissant sans façon , man- 
gèrent d'abord, puis délibérèrent, et arrêtèrent enfin que, 
jusqu'aux vacances prochaines, ils ne s'occuperaient que du 
paiement des rentes de l'Etat et de la confection du tarif 
pour les droits d'entrée : transaction par laquelle Anne 
d'Autriche , sur l'attestation d'Henrictte-Marie , épouse de 
Charles I*""", là présente, <c que les troubles d'Angleterre 
n'avaient jamais paru si grands dans leurs commencements, 
ni les esprits si unis et si échauffés , » accordait ce qu'on 
Ini demandait. 

Deux exempts et deux conseillers, en carrosse du roi et 
de la reine, allèrent chercher, à Saint-Germain et à Vin- 
cennes, Broussel et Blancménil. Les nuigistrats, satisfaits, 
quiilcrcnt lo Palais-Royal pour rentrer dans leuj's logis 
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respectifs, après que MatthieuMolé eut montré les précieuses 
lettres de rappel au peuple, qui n'en passa pas moins la 
nuit sur ses barricades : nuit encore pleine de terreurs et 
de menaces. Mazarin craignit que le peuple ne vint Tarra- 
cher de ses appartements , et il eut un instant Tidée de 
quitter Paris, même la France. 

La journée qui suivit, le vendredi (ï?8 août), ne devait 
pas être tranquille. Blancménil, arrive la veille au soir à 
raris, se montra sur le Pont-Neuf, puis assista à la réunion 
du parlement dans la f^rand*ch ambre. Mais Broussel ne pa- 
raissait pas ; des on dit le déclaraient mort. Le fait est que 
la lettre de cachet avait rejoint Broussel à auelques lieues 
de Saint-Germain, sur la route de Sedan. Le peuple at- 
tendait son idole ; « les bourgeois, eux aussi, juraient qu'ils 
ne désarmeraient pas qu'ils ne l'eussent vu de leurs propres 
yeux. » On ne fut content qu*à Farrivée d*un carrosse du 
roi à six chevaux, dans lequel était assis le vieillard popu« 
laire. Bien des gens se mirent presque à genoux sur son 
passage, et cent mille coups.de mousquet aceueilKrent ce 
^ retour si désiré : vacarme nonible, qtii effraya quelque peu 
les conseillers. Les otôches sonnèrent i grande volée. Par* 
tout, dit r Agréable rieiU 

Partout le cry se renouvelle : 
"Vîw le roy, vive Broxelle (Broussel) l 
Quatre eenlt hommes à rinstant 
Le oondvîaent tambour Imttant» 

Et le promènent |>ar les rlics t 
Les chaînes furent détendues, 
Tons les tonneaux sont renverséZi 
Mais non les soupçons effiicéz... 

Ce fut un triomphe demi-sérieux, demi-grotesqae. Le 
peuple conduisit Droussel jusqu'à sa maison; et quand le 
parlement envoya chercher ce mariyr de la cour pour le 
montrer prudemment lui-même aux masses, on le trouva 
agenouille, en prières, devant l'un des autels de Noire- 
Dame. Des bourgeois en armes l'accompagnèrent sur le 
cbiçmiu de lagrand'ciiambre. c Jamais, an dire de madame 
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de MotieYille, triomphe de Toi ott d^mfeteoT romain n*a-> 
vait été plus graiïîd qae celui de ce pauvre petit homme^ 
qui ii*avait lien de recommandable que d'éâ-e entité du 
Inen public et de la haine des impôts. » Voilà, ce nous 
semble. Une dédaigneuse phrase de dame de pitlais qui 
donne à Broussel nn brevet de personnage rare* Celui-là 
pensait donc au peuple! Matthieu Holé dit alors :.c Brous- 
sel mérite beancoupt sans doute, mais il n*est pas tout dans 
YÊiaà'j et il en &ut neuf mU^ea avec lui pour donner arrêt. » 
: Néanmoins^ Broussel ajant triomphe, tout est terminé; 
le ]parkment, lorsque déjà le calme a reparu, sanctienna 
la^ volonté pacifique des firondeurs dont la mission s*açhève, 
en rendant un arrêt, . 

• ^ 

Par leqaelil est orjontaé ' 
A chacun d'ouvrir sa bontiquA. 

Aux clercs reprendre leur pratîqn*, 

Mousquets remis aux râteliers, 

Les maçons. à leurs ateliers, etc., etc. 

Dès midi, il ne reste aucune trace de barricades. Pour-r 
tant, comme Fa dit plus haut un contemporain, « les soup- 
çons non effacez » inquiètent toujours les esprits. Les Pari- 
siens sont en défiance. Au faubonrp^ Saint-Antoine, le soir, 
il s'élève un nouveau tumulte et déjà des barrieades se re- 
lèvent. Une charrette de poudre, sortie de l;i Bastille, est 
enlevée par le peuple, nui met enfin bas les armes, en ap- 
prenant que, par ordre de la régente, toutes les compagnies 
des gardes ont regagné leurs quartiers. Telle est encore 
rinquiétude publique que, le oi août, Anne d'Autriche 
croit devoir averth* le parlement de ne pas prendre d*om* 
brage en voyant le lendemain arriver dans Paris de la eé^ 
Valérie qui amène les prisonniers faits à la bataille de Lens. 
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Ma^nmo Anne et le Mazarîn sont insultés. — Gloire militaire de Conrld ; 
ses lettr'<? ; son nn^contentements ; ses susceptibilités. — Confé- 
' renra i\ Sniut-Gcrraain. — L'as'îissinat de l'autorité royale. — 
Paix de Wostplialie. — Le parti frondeur ?o dessine. — Commen- 
cement des Al^zarinades. — Gazettes. Imprimés de toutes lc3 
aort«s. — Colportenrs ; leur «soort^ <— Célébrité du Pont-Neuf. 

Le nés du guetier Théophrasto ou Auojgftroile Bioaudot, 
baao et Euiibe fienaadot. . ' ^ ' 

ifc- Du le*" septembre 1648 au 1er janvier 1649. — 

Les transactions on les concessions, de gonrernants à 
gouvernés, ont rarement une longue durée, parce que 
ceux-ci veulent avoir plus qu*on ne leur a accordé, et ceux- 
là reprendre un peu de ce qu*on leur a arraché» Entre le 
parlement et la cour , la pacification était a[iparentè. En efifot, 
par une lettre (V* septembre) 4 Mazarin, le prince de 
Coodo^ que le manque d* argent empêchait de profiter' de sa 
victoire, offrit c de venir servir Sa Majesté en tout ce qu*cjle 
lui'Ordonneràit.; » de son côté, le parlement, prétextant des 
travaux, demanda une prolongation de session, que la reine 
lui donna pour quinze jours, tout en se plaignant des mau- 
vais bruits que 1 on. faisait courir sur elle. Une fcrmentatioa 
sourde agitait toujours Paria, dont le peupl.e avait ap])ris 
à connaître sa force : personne ne croyait à la résignation 
alTectëe de madame u4mte, à la bonhomie accomniodante du 
Mazarin^ Aû Te Deum chanté dans l'église des Feuillants, 

-pour la victoire de Lens (5 septembre), des cris séditieux 
avaient été proférés, et, le lendemain, pendant une proces- 

. sion à Saint- Je$n-en Grève, pour rexpiation d'un sacrilège, 
les noms d'Anne d'Autriche et de Mazarin avaientété répétés 
avec accompagnement de quolibets. Le 1:2, la reine s'était 
vue obiigécrpour se rendre à Notre-Dame, de profiter de 
la présence aune compagnie des gardes au Marché-Neuf. 
Madnme Anne et le J/azarm deven aient le point de mire 
des mécontents» On leur manquait de respect dans les 
promenades» on les poursuivait de chansons et de huées 
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dans les rues. Au commencement de septembre, Anne . 
d'Autriche, mortifiée, voulut aller passer quelques jours à 
la campagne, « seulement pour faire ncU<iyer le Palais- 
Royal, qui avait besoin d'être purifié. » il lui fallut agir 
avec mystère et promptitude dans raccomplissement de cet 
innocent désir, absolument coinme un écolier qui Xuit l'école 
buissonnicre. 

\3n dimanclie matin (13 septembre), vers six heures, lo 
roi partit dans son carrosse avec Mazarin. Sur leur ])assage, 
quelques pens se mirent à crier aux armes I et voulurent 
piller plusieurs chariots du royal ba^^agc. La régente, res- 
tée à Paris jusqu'à midi environ, se confessa aux Corde- 
liers, visita le val-de- Grâce et rejoignit Louis XIV à Rucl, . 
après avoir prévenu le prévôt des marchands que son ab- 
sence n'iraii p:is au-delà d'une semaine. Ces petites va- 
cances, ce voyage de quatre lieues, entrepris ofhcieliement 
pour procurer à la Cour ks plaisirs de la campagne, irritè- 
rent outre mesure les Parisiens, qui manifestèrent une 
surprise tout injui'icuse. Le paiiement s'ajourna à huitaine 
(15 septembre). ' ' ^' 
Cependant, la prise de Fumes par Condé, légèrement 
blesse pendant le siège, faisait espérer son prompt retour, 
autant par les frondeurs que par les courtisans. Condé 
jouissait d'une si brillante réputation militaire ! Partout on 
parlait de lui. Un écrivain avait publié V Alexandre pouf 
parallèle de monseigeur le duc (rKnghien avec ce fameux 
monarque. On l'appelait le prmcf. illustre^ le prince conque^' 
rrinf. Des gravures l'ctraçaient ses exploits. Sur lu prise 
U'Ypres^ çcs vers avaient paru : J * • 

, ^ , . ■ V • ■* • 1 

"Condé, prcàairt Ypres, fait mid» 
Au wy lo reste do la Flftodre. 

A propos de la prise de Lens, une gravure allcgoi iqiie 
représentait cr la réccptioik faite à M. le Prince sur Tlieà- 
reuse victoire oî)tenue sur les Espagnols en U' grande ét 
iiiénioralHe , bataille, de. Lei^. » La France y . disait au 
iiérbs : . ' , - . 

Ccst assez faitr, ^xcnà priuce, ngrèâ cette victdire, etc. 
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On avait chanté en vers et en prose Timportante TÎetoire 

du prince, ses trophées, sa « gloire familière. » 

Chacun le désirait nlors pour chef. La noblesse voyait 
en lui un pcuide irrésistible contre le Mazarin; le peuple 
et le parlement ne redoutaient pas encore trop ses façons 
de dominateur; Anne d'Autriche et le cardinal se croyaient 
assurés de son appui, dont ils avaient un très pressant 
besoin ; une f2:ravure sur satin exposait aux regards « le 
roi et la reine régente priant Dieu par l'intercession de la 
sainte Vierge et de saint Dominique de détourner |es maux 
dont la France était menacée. » 

Evidemment, de nouvelles rumeurs étaient prochaines, 
A Condé de tout décider, en se prononçant. Deux actes 
de Mazarin achevèrent d'aigrir les esprits : ils donnèrent à 
penser qu*Anne d'Autriche conservait de vives rancunes, 
nourrissait des projets de vengeance, ('havigny fat arrêté 
et enrciiné dans la prison de Vincennes, qu'il gardait 
(18 septembre) ;Châteauneuf fut relégué dans le Berri. En 
eux, pensait Mu2ariQ, résidait Tàme des cabales parlemen- 
taires. 

Deux jours après , Condé arrivait à Uuelpour y saluer 
la régente. Il s'était fait précéder par une seconde lettre, 
où il s'exprimait très rudement sur les barricades et sur 
leurs conséquences, où il pressait Anne d'Autriche « de 
songer sérieusement au dedans, » si elle voulait qu'on pût 
soutenir et poursuivre les succès du dehors. Condé a se 
montra mal satisfait de ce qui s'était passé et de la diminu- 
tion que l'autorité royale avait soullerte. » Il se plaignit 
bien plus encore, quand il sut que le président Pierre 
Viole avait, ençlein parlement (22 septembre), blâmé l'in- 
carcération de Chavigny, l'exil de Cluiteauueuf, l'éloigne- 
ment du roi, l'approche des gens de guerre ; quand il sut 
que Blancménil avait rapporté tout le mal des temps à un 
seul homme, à Mazarin, en demandant, d'accord avec 
Viole, le renouvellement de l'arrêt de 4017 qui défendait 
de conticr à un étranger l'administration du royaume, et 
que, après cette motion, le parlement s* était décidé à sup- 
plier la reine de ramener le roi à Paris, en invitant les 
princes < à venir pjrendre place en ^oa sein pour délibérer 
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sur les affaires nécessaires à la sécurité et au bien de TEf at. > 
Condé se posait donc en défenseur suprême de la Cour, 
en redoutable protecteur, ce qui contrariait beaucoup les 
idées de Mazarin. Mais il fallait que le ministre en passât 
par là. 

Les princes présents à Paris, d'ailleurs , n'avaient pas 
répondu à l'invitation des magistrats; ils s'étaient rendus à 
Ruel pour s'expliquer devant Anne d'Autriche, qu'une 
dcputation du parlement était aussi venue trouver. Devant 
cette sorte d'aréopage improvisé, Anne d'Autriche justifia 
sa conduite : y avait-il crime à vouloir passer le mois de 
septembre à la campagne ? Non, assurément. Les princes ne 
s'associèrent pas à la désobéissance des conseillers, et Maza- 
rin ne souffla mot. Le lendemain septembre), le parlement 
reçut Tordre de ne pas continuer sa délibération ; mais il n'en 
tint compte et enjoignit aux gouverneurs des villes voisines 
de soigner le passage des vivres; au prévôt des marchands, 
de pourvoir à la sûreté de Paris; aux bourgeois, de s'armer. 

La capitale allait-elle être assiégée ? Y avait-il déclara- 
tion formelle de guerre entre le parlement et la Cour ? 
Comme tout devenait sombre et menaçant ! On avait arrêté 
et pillé, aux halles, une charrette de meubles, parce qu'on 
croyait qu'elle appartenait au cardinal ; près de l'île Notre- 
Dame (Saint-Louis), les bateliers avaient dévalisé un carrosse 
{23 septembre). Anne d'Autriche envoya chercher son plus 
jeune fils, resté au Palais-Royal ; la duchesse d'Orléans, 
quittant le Luxembourg, courut rejoindre son mari. Le 
auc d'Orléans et le prince de Condé proposèrent une con- 
férence à Saint-Germain, conférence acceptée par le par- 
lement, qui envoya dans cette ville vingt et un députés, 
parmi lesquels Viole, si opposé au cardinal. Toute la cour 
s'y transporta aussi. Là, salut officiel à la reine, splendide 
repas, conférence dans le château neuf ; mais, avant tout, 
exposé de prétentions, c'est-à-dire continuation du parle- 
ment, rappel ou élargissement des gens exilés et emprison- 
nes, retour du roi à Paris, etc. Viole déclara que le parle- 
ment n'entrerait pas en matière sans avoir eu, au préalable, 
satisfaction sur 1 aOaire de Chavigny et de Châteauneui. 
Çoûdc trouva le mot préalable inconvenant ; il ne le com-^. 
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prenait pas ! Apres contestations, on ne rompit pas tout à 
fait, mais on ne prit aucune décision. Plusieurs autres réu- 
nions suivirent, et elles aboutirent à un Téritable traité de 
paix entre rautorité royale et le parlement, qui voulut bien 
jouir enfin de ses vacances en partie écoulées. Chavignj 
sortit du Havre-de-Gnice, où il avait été transféré. 

Le parlement paraissait satisfait et ne se préoccupait 
plus guère des barricades. Mais le peuple, heureux et tiep 
de son triomphe pendant les 26, 27 et 28 août, se félicitait 
d'anéantir le Mazarin et de se soustraire aux impôts écra- 
sants (lui pesaient sur les masses. Aussi, pendant que les 
conseillers délibéraient sur les offres de la cour, il s'impa- 
tienta. Les cabaretiers et les marchands de vin de Paris, 
irrités de ce que le parlement tardait trop à les soulager, 
iBilvahirent le palais (14 octobre) et secouèrent rudement, 
sortir de la grand*chambre, les présidents, qui durent 
se réfugier dansVhôiel de MaUhieu Holé, et dont Vm eut 
sa robe déchirée. L'après-midi, les magistrats, sous Fin* 
flnence de Témeute, réglèrent rabaissement des droits sur- 
le Tin. Dix jours après, la Gonr subnsait elle-même la id 
du parlement, qui, par une déclaration célèbre (24 octobre), 
supprimait en réabtéla moitié desreventis publics. Cette 
déclaration, qu'Anne d'Autridbie signa avec aes larmes dé 
Colère dans les yeux^ et qu'elle appela V assassinat 4e rat^ 
tonU royab, coïncidait arec un événement bien grave^ 
avec un éclatant triomphe de diplomatie, avec la réalisai 
tien des projets de Mazarin, — la signature du traâé da 
Westphalie. Malgré ses immenses résultats probables, cette 
paix, qui intéressait toute l'Ëurope en terminant la guerre 
de trente ans, n*émut que peu ou point la population par^.^ 
sienne. (Quelle influence immédiate pouvait-eUe avoir sui^^ 
les impôts et sur la misère? 

Loin de glorifier Mazarin pour son chef-d'(»n^, lô 
peuple ne gardait plus de limites en sa baille contre celui 
qui avait pillé, disait-on, toutes les finances du roi, réduit 
Sa Majesté à une indigence extrême, et tous ses sujets à 
une misère pire que la mort. La cruauté des agents do. 
jRnances avait été telle, que les Français, ajoutait^on, eus^^ 
sent été bien aises de leur abandonna tous leurs biens, et 
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de paître l'herbe comme de pauvres bétes. Les registres des 
geôles donnent raison à ces ouï-dire : ils attestent qu'il y 
eut à la fois vingt-trois mille prisonniers dans les provinces 
du royaume, pour les tailles des taxes et autres impositions, 
dont cr cinq mille morts en cette lanj^ueur, » pendant l'an- 
ncc 1648 ^ Comment s'étonner, après cela, de la fréfjuenco 
des mouvements populaires ! Les chefs occultes des révoltés 
étaient trouvés, — Gondi et autres; il ne manquait plus que 
(le grands noms d'agitateurs. Justement, la discorde ayant 
éclaté au sein même de la Cour, les Parisiens pensèrent en 
profiter. Le duc d'Orléans et le prince de Condé, d'abord 
lidèlcs serviteurs de la reine, s'étaient brouillés au moment 
de recueillir les fruits de leurs services. Mîizarin prit le 
(■ernier pour appui, et les mécontents se rallièrent bien vite 
au duc d'Orléans, lieutenant-général du royaume. Vain es- 
poir pour la Fjonde encore : un prompt raccommodement 
s'opéra entre Tohcle et la mère du roi, laquelle revint à 
Paris (31 octobre). 

Il fallut que les « mutins » se contentassent de marcher 
à la suite du parlement, qui informa contre les désordres 
des gens de guerre autour de Paris ; des bruits inquiétants 
circulèrent dans la ville. 

Dès leur rentrée en séances, les conseillers se montrèrent 
hosliles au pouvoir : ils n'avaient rien perdu de leur ca- 
ractère « frondeur, d Par exemple, comme Mazarin désirait 
emprunter avec intérêts de douze pour cent, parce qu'il 
n'avait pas le premier sou pour payer les soldats, ils refu- 
sèrent formellement. Gondi, de son côté, ameuta les curés 
de Paris contre la « consécration publique de l'usure. » 
L'opinion des Parisiens, ainsi guides, força Mazarin de re- 
noncer à son emprunt (2 janvier 1049). 

Alors commence une incessai te guerre de pamphlets 
contre le cardinal ; alors apparaissent les mazarinades, 
pièces très amusantes et très gaies, parfois hardies, tou- 
jours avidement lues par les contemporains. Elles compo- 
sent plus de soixante gros volumes que l'historien doit con- 
sulter, bien que Retz ait prétendu « qu'il n'y a pas cent 

' Bibliotlièq^ue impiirialc, fonds Dupuy^ uo 754, 
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feuillets qui méritent qu'on les lise. » Les ma-zarînades sont 
rexpression même de l'époque, où le grotcs(|ue se mêle au 
drame, où chacun se moque du voisin, où l'on rit d'un 
meurtre en se désolant pour un mot, où l'on passe conti- 
nuellement (( du grave an doux, du plaisant au sévère. » 
Ce sont les chants des hommes qui paient, selon Mazarin, 
et aussi, d'après l'histoire, les rires forcés des gens qui 
souffrent. Elles ont une fécondité fiévreuse. Là, que de 
grossièreté, de cynisme, de havardage et de niaiserie! Men- 
songe et calomnie, voilà leurs moyens ordinaires. Tantôt 
elles flattent le parlement ; tantôt elles font des avances à 
la Cour ; ou bien, exclusivement politiques, elles traitent, 
sous forme légère, de très importantes questions de droit 
public. Souvent l'esprit des mazarinadex est faux, insu])- 
portable, difficile à comprendre; plus souvent encore elles 
demandent au libertinage des chances de succès auprès des 
masses. Guerre de plume et d'épée, voilà le double carac- 
tère de la Fronde. Bientôt il n'y aura point a de rues ni de 
places publiques qui ne soient remplies de placards di(Ta- 
matoires, »-ct l'on verra, au bout du Pont-Neuf, un poteau 
remph tous les matins de vers satiriques. 

Aux pamphlets se joignent les gazettes attachées à divers 
partis. Le journalisme, comme œuvre de propagande, date 
de ce temps, et, dans le nombre des publications pério- 
diques de la Fronde, dans leurs improvisations perpé- 
tuelles, ne semble-t-il pas que Ton découvre déjà le germe 
des journaux de 1789? Il faudrait avoir la patience de les 
parcourir toutes pour rèmre de la vie des frondeurs, et re- 
prendre momentanément leurs espérances, leurs joies, leurs 
erreurs, leurs craintes et leurs passions. Par malheur, c'est 
rimpossible : aucun lecteur ne suivrait Thutorien qui es- 
saierait de mettre sous ses yeux une semblable tour de 
Babel. Des extraits de maxannades suffisent pour redon- 
ner à la guerre de Paris sa physionomie étrange, sa véri- 
table couleur. 

Écoutez, à propos de leur influence, des contemporains, 
des imprimeurs adressant leurs Rementmenis à Imzarin : 
< Il ne se passe pas de jours que nos presses ne roulent 
sur plus d un volume de toutes sortes d ouyrages. tmt de 
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vers que de prose, de latin que de français... Une moitié de 
Paris imprime ou vend des imprimés ; l'autre moitié en 
compose. Le parlement, les prélats, les docteurs, les prê- 
tres, les moines, les ermites, les religieuses, les chevaliers, 
les avocats, les procureurs, leurs clercs... écrivent et par- 
lent de Mazarin... Les colporteurs courbent sous le pouls 
de leurs imprimés au sortir de nos portes; ils ne font pas 
cent pas qu'ils ne soient soulagés du plus pesant de leur 
fardeau... » C'était un épouvantable déluge, — a peu près 
cinq écrits par jour, ou trente par semaine. Il y avait des 
pamphlétaires aux gages des libraires, à tant par semaine, 
pour un dîner, pour une chemise. Les secrétaires de^aint^ 
Innocent, les écrivains de la Samaritaine obtenaient les 
honneurs dans la polémique, surtout pendant les deux pre- 
mières années de la Fronde. Peu d'entre eux signaient 
leurs œuvres; un écrivain du Pont-Neuf composa jusqu a 
six mazarinades en l'espace de vingt-quatre heures, tes 
faiseurs avaient les imprimeurs du Mont-Saint-nilaire, gâ- 
cheurs de métier : papier sale, caractères usés, encre 
boueuse, luxe de fautes, justification idéalement incor- 
recte, horrible mélange de lettres irrégulières. Certaines 
mazarinades étaient imprimées toutes vives, avant d être 
achevées; d'autres, au contraire, circulant manuscrites, 
recevaient préalablement la sanction des amis de 1 auteur. 
Toutes passaient par les mains des colporteurs, qui étaient 
au nombre de mille environ ; la plupart, do violons de- 
venus gazetiers, a donnant des pièces d'état^ au heu de 
sarabandes, » avaient du verbe, la taille élevée, la hgure 
ieune, le pied léger, et portaient un panier d'osier sans cou- 
vercle. Les feuilles étaient criées le matin, sortant de la 
presse, ainsi que les petits pâtés sortant du four, dit Ua- 
hriel Naudé, « à la même heure qu'anciennement a Home 
on vendait le déjeuner des petits enfants. » C étaient, dit 
encore Naudé, « gros escadrons de médisance; » c étaient 
commedes « essaims de mouches ou de frelons qu auraient 
encendrés les plus grandes chaleurs de 1 ete. » 

Rude métier, toutefois, que celui de colporteur de 
pamphlets, de mazarinades : on y courait plus d un risque 
de huées, d'injures et de bastonnades, quand 1 miprune 
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vendu déplaisait à la foule. Parfois il fallait au crieur une 
escorte, \ingt-cinq ou cinquante hommes. Des rixes s'en- 
suivaient, ordinairement sur le Pont-Neuf» car « la Sama^ 
ritaine devint la bibliothèque commune de la Fronde. » Si 
quelque mazarinade paraissait « bonne, > c*est-à-dire^ 
tien méchante, bien calomnieuse, bien appropriée à la 
passion du jour, le colporteur la débitait tnomphalement 
par milliers, au mflieu aes rires et des vivats parisiens. En 
généi al, autant la satire attaquait la régente et Hazarin, 
autant elle entourait le jeune roi de respects et d*afiPection, 
en le comparant au soleil qui dissipe les nuages, dont les 
rayons inondent la terre aune féconde chaleur, vers le- 
quel toutes les fleurs se tournent avec amour. Dans les 
imprimés, comme dans les harangues, cette çom||arwp 
flamboyait Ibujours. -f^t^^' 

Hais le succès de la mazarinade en brochulres fût éphe^ 
mère ; sous le « règne » de Coudé, le placard la détrona, 
et nous aurons à tracer plus tard, en 1651, Thistorique de 
Taffiche frondeuse comme nous venons de b'acer suocinçto- 
ment l'historique du pamphlet frondeur. 

Dana le déluge d*impnmés oui déjà submergeait PariSi 
1^ Gazette de France^ ou plutôt les Nouvelles ordinairet^ 
de Théophraste Renaudot, publiées avec privilège, dcfen« 
daient presque ofOciellement Mazarin et la Cour. Renaudot 
était un médecin qui, pour « amuser ses malades, » leur 
avait fait distribuer, dès Tannée 1631, une espèce de bul- 
letin où il consignait toutes sortes de nouvelles relatives à 
la ville et à la cour. Bientôt des nouvelles politiques étran- 
gères avaient paru dans ce recueil, que Renaudot, inuni 
d*un privilège roj^al en 1632, imagina de vendre aux çens 
api se portaient bien. Richelieu fit de cette feuille un ms-- 
unment de sa politique : on assure que ce ministre et son 
royal maître y inséraient des articles de leur façon, tels 

Sue des relations de ^sièges et de batailles, des traités 
e paix et des dépêches diplomatiques. Renaudot avait de 
Fadresse, de la souplesse, du a manège, ts> comme on disait 
HlprSi il était parvenu à établir dans Paris, en son propre 
et privé nom, un Bureau de consultations gratuites et uil 

^Qi^^de^tiM. Ia Faculté 4# ipdeci^e 1^ avait intj^iité un 
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procès, pour Fempcchcr d'exercer son art à Paris, et, par 
sentence, le Chàtelet avait donné gain de cause ù la Faculté 
(IGi3) ; une année après, la même cour avait formé le 
Mont-(le-Piété de Rcnaudot qui, secrètement, vendit dos 
remèdes, et, très publicjiiement, exerça son priviloirc de 
a Gazctier. » Ricliolieu s'était servi de notre homme ; iMaza- 
zin le prit pour défenseur. Aussi les frondeurs n'épargnè- 
rent-ils pas le médecin-gazetier ; ils parlèrent des a con- 
férences de Mazarin » avec lui, puis ils plaisantèrent sur 
«t le nez pourri de Théophraste Rcnaudot, grand-gazettier 
de France et espion de Mazarin, etc. J> Parfois Théophraste 
ripostait, non sans débordements ni scandale. Gui-Patin, 
le premier, a avait accommodé » le nez de Rcnaudot, avait 
appelé l'ami de Mazarin « maître d'école, écrivain, pédant, 
surveillant dans le huguenotisrae, gazetier, usurier, chi- 
miste, etc.; » il l'avait nommé Cacoph7'aste au lieu de Théo- 
phraste. En soj-tant du palais, après la perte de son procès 
de médecine, Rcnaudot s'était vu aborder par Gui-Patin, qui 
lui avait dit : a Monsieur Renaudot, vous pouvez vous conso- 
ler, car vous avez gagné en perdant. — Comment donc? avait 
répondu Théophraste. — C'est que vous étiez camus lors- 
uc vous êtes entré ici, et que vous en sortez avec un pied 
6 nez. » 

Aussitôt que la Cour fut établie à Saint-Germain, Re- 
naudot eut la direction d'une imprimerie installée dans 
l'orangerie du châtoau. Il se chargea des publications « ma- 
zarines, » et, i)lus d'une fois, il lui arriva de participer à 
leur rédaction. Spéculateur on toutes choses, le gazetier ne 
laissa pas échapper l'occasion de gagner beaucoup d'ar- 
gent. Il continua sa Gazette privilégiée à Saint-Germain, 
mais laissa ses enfants à Paris, en leur recommandant de 
rédiger, eux, une gazette du parlement, une feuille fron- 
deuse, le Courrier François» isaac et Eusèbe Renaudot se 
montrèrent dignes de leur père, qu'ils avaient aidé maintes 
fois, et la spéculation du a nez pourri » ne fut pas mau- 
vaise. Ainsi le journalisme français, tout jeune encore, se 
distingua par d'habiles manigances, souflla le chaud et le 
froid, fut aux gages de la Cour à Saint-Germain, et, dans 
Paris, exploita fort agréablement les passions de la Fronde. 
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cabaretier de la Cour. — Satires nouvelles. — Justes plaintes des 
bourgeois de Paris. — Les chefs militaires de la Fronde. — D'El- 
beufet ses trois fils. — Contî. — Bouillon. — Longueville. — Pa- 
rallèle entre Beaufort et Gaston d'Orléans, — XiO j^laiûx ^l'Hôtel- 
de- Ville. » Armement des Farisiens. 

— Pu 1^ janvier 1649 au 13 janvier 164d« — 

* 

Vers la fin de 1018, une prétendue Requête des TroU' 
Etats de VUe de France et de la tmne ville de Paris au 
ParUment, contre le cardinal Mazarîn, parut et fut répan- 
due à grand nombre. iDes imputations calomnieuses s*y 
irouvaîent mêlées à des reproches mérités': maïs la foule 
croyait tout, sans distinction. L'imprimeur de cet écrit fut 
arrêté, condammé à faire amende honorable, et banni par 
sentence du Châtelct. On se régala aussi d'une chanson 
sur Vair : Hâ que faime ma maîtresse , sur V amitié que la 
reine porte à Mazarin; la platitude do ces vers, insérés dans 
la collection de Maurepas, nous dispense de les citer \ une 
autre chanson faisait dire au petit roi ; 

Maman est Mazarîna 
Et je auia Ma»arin«„, 

Et les injures les plus crues étident prodiguées à Anne 
d'Âutridie. Bientôt, .on publia dette pièce satirique sur 
l'homme qui ^yait succède à Richelieu, — pièce que nous 
ipetrooYo&s dans laçollection de Mawrqpas : 
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On dit que le feu cardinal (Riohslioil) 

Voulut montrer à cet empire 

Qoe s'il avait fait bieu du mal, 

Un autre pourrait faire pire $ ^ 

Et qa'il choisit à oette fin 

Ptomr SQooasaearleMafaiin. 

Qu*importaient, toutefois, des châtiments rip:ourcux, 
quand le mal avait produit son effet ? Le nom de Mazarin, 
que Gui-Patin appelait <r un pur faquin, un pantalon à 
rouge bonnet, un bateleur à longue robe, » devenait odieux. 
On le considéra comme une injure ; les juges accordèrent 
des permissions d'informer contre ceux qui le donnaient à 
quelqu'un. Il tomba dans une telle horreur, que le menu 
peuple s'en servit comme d'une imprécation contre les cho- 
ses déplaisantes ; et il était assez ordinaire, remarque Guy 
JoJj, d'entendre les charretiers, dans les rues, frapper leurs 
chevaux, en les traitant de 6... de Mazarin. Ce toile géné- 
ral de l'opinion publique n'eût peut-être pas fait sortir le 
cardinal de son caractère à la fois rusé et çonciliant : 
Mazarin, dit madame de Motteville, « semblait n'estimer 
aucune vertu ni haïr aucun vice. » 

Mais aux injures du populaire s' étant mêlées les mena- 
ces du parlement, qui proposa de rendre un arrêt de ban- 
nissement contre Mazarin, celui-ci rassembla huit mille 
hommes autour de Paris, persuada bien à Condé qui, 
disait-on^ avait d'abord penché en secret pour les fron- 
deurs, a de préférer la gloire de conservateur de la monar- 
chie à celle de restaurateur du public, » s'assura du duc 
d'Orléans et des autres princes par des promesses, et ré- 
solut de quitter de nouveau la capitale. L'antipathie de 
Condé contre les a gens de chicane » s'était en maintes oc- 
casions manifestée. Elle le décida plus encore que l'argent, 
quoi qu'on en ait dit, à accepter le parti de la reine, où 
on lui offrait la position de chef suprême. Anne d'Autriche 
s'en réjouissait tant, que, violant en faveur de Monsieur le 
Prince les maximes d'Etat qui interdisaient l'aliénation du 
domaine à une simple régente, elle lui donna le domaine 
utile de Stenai, Jametz, Don, Clermont-cn-Argonne et 
Varenne (décembre 1648). ^ 

«>• 
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D'après les avis de Condé, sans doute, il s'agit d'effrayer 
la capitale. Mais on ne le suit pas dans sa proposition 
énerp:i(|Lie de mander rannée au faubourg Saint-Antoine, 
de mener le petit roi à l'Arsenal, d'envoyer au parlement 
Tordre d'aller à Montargis ; en cas de résistance et de sou- 
lèvement, de s'avancer avec vingt canons par la rue Saint- ' 
Antoine, avec vingt autres par les quais, pour marcher 
di'oit au palais en renversant Itis barricades. La Cour veut 
plus de mise en scène et moins d'action. Elle se fait cro- 
quemitaine. Troupes aux portes de Paris, manque d'appro- 
/ visionnements, menaces de réduire la ville par peur et par 
famine; voilà son proj^ramme. Il faut « empêcher pendant 
quelques jours le [iuin de Gonesse d'arriver, » ce pain 
blanc si renommé du bourg de Gonesse, que les boulangers 
apportent à Paris deux fois par semaine. 

On est en janvier (1649). Anne d'Autriche veut s'éloi- 
gner de la capitale, sans pouvoir cette fois, car les vents 
d'hiver soufflent de toutes parts, prétexter le désir d'aller 
respii er Vair de la campagne. C'est en secret qu'il convient 
d'agir. Le 4 janvier, oh mène le jeune rqi visiter le duc 
d'Orléans; puis, la veille de l'Epiphanie, de la fête des ro» 
(o janvier), à l'heure où tous lies Parisiens festoyent, les 
princes et le cardinal quittent la régente an Palais-Royal, 

Sour aller souper ^ v» ir la comédie chez le maréchal Antoine 
e Grammont, c homme assez souple pour tous les niinifr- 
treSy » guerrier c fameux pour la bataille qu'il perdit devant 
Honnecourt » le 26 mai 1642, et qui a le commandement 
supérieur de la rive gauche de la Seine* Ce souper* fait 
dire par Sarrazin» dans le Coq-à-l'Aine^ à propos de foom- 
mont; 

Mais quoi t vous éti^sen colère, 
Et vous Mi bonne obère! 

Pour donner le change à tout le monde, on met les 
enfants royaux au Ht, Tun après Tautre. Anne d* Autriche 
s*entretient fort gaîraent avec ses femmes : elle fait appor* 
ter un gâteau de la fève, dont Louis XIV a sa part; puis, 
minuit fionnant, elle se couche. Les portes du PaLais-lioyfd 
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sont fermées. Vers quatre heures du matin, Louis XIV, le 
duc d'Anjou, et leur mère, les princes et i)rincesses, môme 
mademoiselle de Montpcnsier, a laquelle Comininges est allé 
porter Tordre de se lever, de la part du duc d'Orléans son 

{)ère, Mazarin et ses nièces, tous avec leur suite, sortent du 
^alais-Cardinal par la porte de derrière, et se trouvent au 
rendez-vous donné au Cours-la-Rcine, d'où ils se dirigent 
vers Saint-Germain. 

Mais à Saint-Germain, selon l'habitude suivie dans les 
châteaux inhabités, tout est démeublé : solitude vaste et nue î 
Puis, il y fait froid. Anne d'Autriche, si luxueuse, et ses deux 
l>ls, si adulés, s'endorment sur des lits de camp que le car- 
dinal a ordonné d'apporter. La duchesse d'Orléans et made- 
moiselle de Montpensier couchent sur la paille : «c la paille 
elle-même devient bientôt si chère à Saint-Germain, selon 
madame de IJotteville, qu'on ne peut pas en trouver pour 
son argent. » Là, au milieu de cette royale misère, Louis XI V, 
par une déclaration (6 janvier), onlonne aux membres du 
parlement de sortir de Paris dans vingt-quatre heures et de 
se rendre dans quinzaine à JMontargis, smon il les regarde 
comme criminels de lèse-majesté, et leur interdit de s'as- 
sembler, ni de faire aucun acte de justice dans la capitale. 
La chambre des comptes reçoit l'ordre d'aller tenir son 
siège à Orléans; le grand-conseil doit se rendre à Mantes. 

Paris donc, en s'éveillant au bruit des gens à cheval 
envoyés dans tous les quartiers pour avertir par billets les 
gens avec lesquels la reine voulait fuir, Paris ne trouva 
plus ni roi, ni princes, ni ministres : la duchesse de Lon- 
gueville seule était restée en son logis, sous prétexte de.gros- 
sesse. Aussi adressa-t-on à cette princesse une brodiure : 
— Le Palladium^ ou le dépôt tutelaire de Paris. Ce Pal- 
ladium était la duchesse elle-même, considérée comme une 
nouvelle Minerve dont l'image préservait Paris de la ruine. 
Le peuple apprit avec effroi la fuite de la Cour. Les bour- 
geois, a d'eux-mêmes et sans ordre, » coururent aux portes, 
pour les fermer. Chacun trembla de voii- paraitre un coi ps 
d'armée dans la plaine ou sur les hauteurs envii'onnantes. 
C'était une simple panique, dont on revint bientôt pour atten- 
di-e ce qu'ordonnerait le parlement, installé en assemblée 
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générale» nonobstant la fête^de TEpiphanie, et prenant 
lecture d'ane lettre adressée par le roi au prévôt des maiv 
chands» lettre où Ton remarquait ces phrases Le roi 
8*est vu obligé de partir cette nuit même, pour ne pas 
demeurer exi)osé aux pernicieux dessins d'aucuns officiers 
du parlement, lesquels ayant intelligence avec les ennemis 
déclarés de TÉtaty après avoir attente contre son autorité en 
diverses rencontres et abusé longuement de sa bonté, se 
^nt portés jusqu'à conspirer de se saisir de sa personne. » 
Louis XIV était censé parler ainsi à Tâge de dix ans! Il 
établissait une distinction entre les gens de robe que Ton 
traiterait avec rigueur, et les bourgeois auxquels on témoi- 
gnerait toujours beaucoup de bonne volonté. La lettre était 
signée, au bas, par le secrétaire d'Etat de Gucnégaud* Gait 
nego (Gai ! je le nie), s'écriaient les plaisants. 

Emu par cette imputation exagérée, le parlement ordonna 
de garder les portes de Paris, de tendre des chaînes dans 
les rues, de laisser venir les approvisionnements sans obs- 
tacle, et d'éloigner les gens de guerre à vingt lieues à la 
ronde. Mais, par contre, comme le dessein du cardinal était 
de forcer les Parisiens, par famine^ à se détacher du parle- 
ment, dès le 7 janvier Mazarin lit publier à Poissy un arrêt 
du conseil qui défendait de vendre des bœufs, moutons ni 
autres vivres aux marchands de la capitale. Les bouclier& 
revinrent sans rien emmener. 

Mazarin agissait, et la résistance qu'on lui opposait avait 
nn guide unique ; le mouvcmentinsurrcctionnel s'organisa, 
avec le concours de toutes les haines, de tous les enthou- 
siasmes, de toutes les passions. Le 8 janvier, une assemblée 
générale de police, composée des membres des cours souve- 
rainesy du comte de Montbazon, gonvemenr de Pans, du 
prévôt des marchands, des écbevins et des députés des six 
corps des mardmnds, se tint à THétel-de-Yille : sorte d*é- 
iatiî-généranx, ou plutôt d'assemblée nationale. On y 
arrêta que le prévôt des marchands et les échevins délivre* 
tai^t des commissions pour lever des gens de guerre^ au 
nom du parlement, ponr faire venir des vivres à Paris et les 
escorter. Immédiatement. rHôtelHle-tVille se saisit de Far- 
eenal et y mit six cents hommes. Le mêbie jour, unedépu*^ 
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tation alla trouver la reine à Saint-Germain, afin de la sup- 

Elier de donner la paix à la capitale et de ramener 
.ouis XIV au milieu de ses fidèles Parisiens. 

Fournier, président en l'élection, et premier échevin de 
Paris, prononça un discours. « Notre ville, dit^il entre autres 
choses à Anne d'Autriche, durant l'ahsence de Vos Majes- 
tés, se peut dire un corps sans âme, sans mouvement et 
sans forme. i> Il termina en adressant ces paroles à 
Louis XIV : « Si Votre Majesté nous honore de son retour, 
si ardemment souhaité de nos citoyens, nous tacherons par 
toutes sortes de devoir de lui donner de nouvelles preuves 
de nos affections, etc. i> A quoi la reine répondit « qu'elle 
aimait le peuple de Paris, ne lui voulait point de mal ; que, 
le parlement obéissant, elle retournerait et ramènerait le 
roi à Paris; que, le parlement sortant par une porte, elle 
renfrerait par l'autre. » Discours inutiles, comme on voit, 
et démentis par les actes des partis en présence. Les Pari- 
siens ne désiraient pas leurs Mnjestés autant que le préten- 
dait réchevin Fournier, et Vamour d'Anne d'Autriche pour le 
peuple semblait à tous fort hypothétique. Dès son retour à 
Paris, la députation reçut une lettre de cachet, enjoignant 
à Montbazon et aux échevins de se servir des forces mili- 
taires qu'ils avaient pour chasser le parlement, auquel 
cependant ceux-ci restèrent inviolablement attachés. 

Aussitôt, nombre de pamphlets se publièrent « sur l'en- 
lèvement du roi par Mazarin. » Un poète comparait le 
ministre au monstre Typhon enlevant Jupiter, Ttjphon 
Jovein rapiens; un autre composait et pubUait ce qua- 
train : 

* 

Ces voleurs de Louis, cei infâmes harpies, 
Le grand maistre (Condé) et le cardiualt 

Après s^ôtre saisis de toutes les copies 
Ont enlevé l'original. 

n fut, en mille endroits, placardé d Un avis aux bons et 
fidèles scrviUurs du roi, les bourgeois de Paris, de deman- 
der qu'il lui plaise, — au parlement et à l'échevinage, — 
supplier le roi d'ordonner aux bourgeois de prendre les 
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armes pour son enfrce dans Paris; de faire sa demeure au 
Louvre; d'employer les revenus des biens et bénéfices de 
Mazarin à payer les ouvriers qui achèveront ledit Louvre; 
d'agréer le duc d'Elheuf pour gouverneur de Paris, etc. b 
Il parut YOuy-dirc de la Cour, où on lisait : « Si la reine 
fait feu, vous êtes assurés que Monsieur le Prince sera la 
pierre à fusil, avec laquelle on le battra; monsieur le duc 
d'Orléans servira d'allumettes; aussi bien brùle-t-il tou- 
jours par les deux bouts ; les chemises des nièces de Maza- 
rin serviront de mèches, et la calotte du cardinal de souf- 
flet, avec lequel on allumera le feu par toute l'étendue de 
la France, et des os des pauvres François brûlés on en doit 
composer un musc que ceux de la cour, ou plutôt de la 
faction de Mazarin porteront continuelleiiient, et dont l'o- 
deur ira jusques en Jilspagae réjouir sa Majesté catholi- 
que. 1 

Enfin^le Contrat de mariage du parlement av$eia ville âe 
Purii contenait les propositions suivantes : c Le parlement 
présentera les personnes qui devront avoir part au gonvei^ 
nement dn royaume et à Téducation du roi ; il pourra les 
destituer pour déportements ou incapacité ; il recevra le ser- 
ment des ministres et conseillers d'£tat; il nommera les can- 
didats à Fadmiiiistration des finances, et exercera la ehai-^e 
de contrôleur général par deux de ses membres en commis- 
sion; il aura la nomination a perpétuité des gouverneurs 
des places à dix lieues à la ronde autour de Paris. » Ce 
dernier écrit forme le programme politique des chefs de la 
Fronde, dans le parlement, qui veut . désormais régner et 
gouverner. 

A côté de la magistrature frondeuse, laissant a^ le peu- 
ple sans le trop pousser, se placent les agitateurs, appar- 
tenant, pour la p1upai*t| à Tordre de la noblesse. Ils ne 
demeurent pas înactifs en pareille occurrence. Paul de 
Gondi, comme la duchesse de Longueville, n'a pas quitté 
Paris, et il brûledu désir de faire parler de lui, de comman- 
der au mouvement. Une lettre de la reine lui ordonne de se 
rendre à Saint-Germain; mais il s'arrange de manière à ne 
pouvoir obéir : arrêté presque à sa porte, il rentre à l'ar- 
chevéché. Le duc de Longueville revient de Normandie : 
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le prince de Marsillac est attendu à Paris, où le duc de 
Bouillon se trouve déjà. Il y a firand trouble^ alors, chez 
les hauts perso^nagcs que domine l'anibifion, mais con- 
fiance chez le peuple et les bourgeois qui ont foi dans la 
bonté de leur cause. 

Dc« le 7 janvier, le lendemain de la déclaration royale 
qui transférait le parlement à Montargis, les magistrats 
commencèrent à régner et à gouverner. A Tunanimité moins 
une voix, et Mattliieu Molé lui-même signant sans protesta- 
tion, ils firent des remontrances : «Attendu que le cardinal 
Mazarin était notoirement l'auteur de tous les désordres de 
TEtat et du mal présent, la Cour le déclarait perturbateur 
du repos public, ennemi du roi et de son Etat, lui enjoi- 
gnant de se retirer de la Cour en ce jour, et dans huitaine 
hors du royaume, et, ledit temps passé, enjoignait à tous 
les sujets du roi de lui courir sus, avec défense à. toutes 
personnes de le recevoir. » L*arrêt fut lu et publié, le même 

Jour, a à son de trompe et cri public, » aux portes de 
^aris, dans les faubourgs, et sur les places publiques. La 
voix d'opposition à ce grave arrêt était celle de de lîernay, 
conseiller qui jouissait de trente mille livres de rentes en 
bénéfices, dus à la générosité du ministre italien; la cause 
du vote de de Bei-nay devint patente pour tout le monde, 
car ce conseiller, que l'on surnommait le « cabaretier de la 
Cour, » avait une 'table fort somptueuse, à laquelle s'as- 
seyaient les courtisans, les grands joueurs et les brelan- 
diers de Paris. 

Oh ! alors, les satires contre Mazarin se multiplièrent. 
Dans le Passeport et V Adieu de Mazarin, en vers burles- 
ques, on. terminait en lui disant : 

Par la cherté de la farine, 
Par la crainte de la famine. 
Par la perte de nos traffics, 
Par la réforme dos tarifs^ 
Par la discorde des deux frères, 
Enfin, par toutes nos misères , 
Dont nous gardons le souvenir, 
Allez sans jamais revenir. 
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Il parut V Ambitieux, ou le portrait d'^lius Sejanus en 
la personne du cardinal Mazarin ; V Idole renversée, ou le 
Ministre d'État puni; le Ministre d'Etat flambé; le Cardinal 
Mazarin en deuil quittant la France, avec une ballade sur 
lui et sur la régente, ballade où on lisait : 

AmiA, pleurez Ba dure départie, 

Lm cIaos im molt vMtm ami Maaeiriii 

TtoossdlMigage, et qvitte 1* putio. 

Unpoite finissait ainsi/a TarmUelMeroiiet piècede vers : 

« Qn'engouflM dm 1a loufret fBOêoohé âtnt le gquffin, 
Seol, da toat Us dnniiét Iflt toctnm Usovffice. » 

• 

On publia les MédiUUUm du Cardinal Mazarin,... avec 

Toraison qu il a composée pour la réciter quand il sera sur 
réchafaud». et les c Soupir$ et regrets des méea de Mazor 
rin sur la perte et mauvaise vie de leur oncle. » Dans le 
Médecin poLitique^ ou consultation sur la maladies de TËtat, 
« on ordonnait deux saignées^ Tune de la bourse aux par* 
tisaaSj Tautrc de la veine aux ennemis. > Ce pamphlet ne 
manquait pas de sens dans les idées émises^ et une certaine 
énergie éclatait dans les Justes plaintes des bourgeois de 
Parisy adressées à MM. du parlement, où'flamboyaient ces 
phrases : a Pourquoi pensez-vous que la ville de Paris 
porte dans ses armes un navire et deux fleurs de lys ? C'est 
pour tesmoigner qu'elle est bastante de résister à tous ses 
ennemis, et qu^elle renferme en soi les deux tiers de la 
France. » 

Oudart le Féron, prévôt des marchands, pensa être 
massacré par le peuple, ou tout au moins noyé, sur le sim- 
ple soupçon qu'il n'était pas sincèrement dévoué au parle- 
ment, et plusieurs personnes de la Cour, restées à Paris, 
se virent maltraitées par les frondeurs. Une troupe d'hommes 
et de femmes poursuivirent madame de Motteville, coupable 
d'être « attachée à Anne d'Autriche, » jusque dans l'église 
de Saint-Roch, où des filous, proiitant du vacarme^ lui 
demandèrent la boui^^e en plein jour*. 
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Certes, les frondeurs ne doutaient point de leur nombre 
et avaient confiance dans leurs forces. Par toutes ces exubé- 
rantes publications ils se préparaient à la lutte armée (|ui 
devait bientôt suivre. Une levée de soldats était ordonnée, 
La guerre' civile éclatait, et avec elle, dès son début, se mon- 
traient à découvert les ambitions si longtemps contenues 
des princes qui aspiraient à jouer des rôles hors ligne dans 
ces troubles nouveaux. 

Charles, duc d'Ëlbeuf, de la maison de Lorraine, gentil- 
homme aàsèz malfamé, et que sapauvretéavilit, selon Retz, 
se pi ésentfl^a>mme chef militaire : il «c venait de Saint-Ger- 
main (9 janvier^, où il n* avait pas trouvé à dîner, pour voir 
trouverait a souper dans Paris, » d'après le dire de 
Cosse, duc de Brissac, qui lui-même espérait commander 
les frondeurs. L'un et l'autre voulaient faire fortune; le pre- 
mier, ruine sous Louis Xlil^ et père de trois fils^ Charles, 
prince d'Harcourt, François, comte de Kieux, et François- 
Marie, comte de Lillebonnc, aspirait à pourvoir ses enfants. 
Un poète, soudoyé sans doute, composa une pièce de vers: 
La France à Mgr le duc d'Elbenf, général des armées du 
roi, oii il l'appelait « protecteur de la monarchie, » « héros 
issu des demy-dieux, » « grand Théodose, » « vrai Cons- 
tantin, » « Martel^ » etc. En réalité, le plus iucontestable 
titre du duc d'Elbeuf, c'était sa priorité en date ; il ne valait 
pas le comte d'Harcourt, son frère. 

Deux autres compétiteurs plus sérieux, Armand de Bour- 
bon, prince de Conti, frère cadet de Monsieur le Prince, et 
le duc Henri II de Longueville, beau-frère du même, ne se 
firent pas attendre. Ils se montrèrent à la porte Saint- 
. Honore (10 janvier), ou leur présence donna d'abord 
l'alarme à toute la capitale, maigre leur dessein de la servir ; 
on mit des chandelles partout aux fenêtres, on alluma des 
feux dans les places. La vérité ayant été reconnue sur leur 
compte, tous deux étimibien avec le coadjuteur, qui n'ai- 
mait pas d'Elbeuf, Conti parut devant les magistrats muni- 
dpaux, et leur dit qu'ayant embrassé leur parti et celui du 
parlement, il venait habiter ptès d*eux, pour s'occuper des 
affaires communes. Les flatteurs ne manquaient point à 
ArmandBourbon de Conti. < Grand Armand, » écrivait l'un, 
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« Orind ABHiiiD, que tonte U Fnaei 
Estime sans eomparaison. 

Tu nous vas metire hors de sonffirance 
Far la fuxoe de ta raison, » 

Un autre retraçait <r Lt$ généreux pressentiments d^une 
fille villageoise, touchant les victoires que la France doit 
espérer de la sage conduite du pi-incc de Coiiiy. » 

Tant de chefs s'oU'raient aux frondeui-s, qu'un amiable 
arrangement sembla nécessaire. Ce n'était pas chose facile 
que de s;itisfaire les voraccs appétits des princes mécon- 
tents, et la place de général suprême agréait tant au duc 
d'Elheuf, qu'il déclara vouloir la conserver. Le coadjuteiir 
Gondi déchaina aussitôt sa cabale contre cf M. d'Elbeuf et 
ses enfants, faisant merveilles, se promenant chamarrés d'or 
par les rues, pompeux et triouqjhants, comme de petits 
dieux Mars; » en quelques heures il les discrédita, répandit 
le bruit (pie d'Elbeuf s'entendait avec la Cour, et persuada 
aux ofticiers de la garde bourgeoise qu'aucune rivalité 
sérieuse ne pouvait exister entre un prince de Lorraine 
ruiné et un prince du sang tel que (^onti. Déjà ses efforts 
avaient ébranlé les masses; la charson de Jacques Car- 
peutier de Mun^nj contre d'Elbeuf lit le reste ; 

Monsieur d'Eibeuf et se? eufana 
Font rage à la Place Royale ; 
Ils sont tous quatre pîafians, 

Monsieur d'Elbeuf et ses enfiîiiB. 

Mais sitôt qu'il faut battrd aux champe^ 

Ils quittent l'humenr martiale ; 
Monsieur d'Elbeuf et ses enfans 
Font rage à la Place Royale. 

Le prince monseigneur d'Elbeuf, 
Qui n'avait aucune ressource, * ' 
St qui ne mangeait que du boeuf, 
A maintenant un habit neuf. 
Et quelques justes dans sa bourse s 
Ce pauvre înon!?ei(rneur d'Elbeuf, 
Qui n'avait aucune ressource. 
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La jactance, Tavidité et la misère de cette famille, ainsi 
chansonnées, donuèrcnt beau jeu au coadjuleur et à son 
protégé. On reconnut Conti pour généralis.sinic des armées 
du roi dans Paris, bien mi'il fût parent do Condé, gcm'ral 
du Mazarin, — ^\cc les ducs d'Elbeuf et de Bouillon, et le 
maréchal de la Mottc-Houdancourt, pour lieutenanls-"-é- 
néraux sous ses ordres. Quatre anuées de captivité avaient 
exaspéré la iMotte, remis en liberté en septembre 1648. Les 
lieutenants-généraux eurent égalité de commandement, 
chacun son jour. Toutefois, par comprouiis sans doute avec 
le duc d'Elljeuf, celui-ci obtint de commencer le premier, 
et ses ftls occupèrent les premiers emplois, qui, dit le Jour- 
nal du Parkmnt, « continueraient les jours mêmes que 
commenceraient les deux autres. » Eu outre, le famélique 
prmce de Lorraine dut tenir la première séance au conseil 
de g/ierre, assemblé de droit chez Conti. Comme on s'aper- 
çoit bien qiril existait parmi les chefs frondeui's plus de ja- 
lousie et d'amour-propre que de véritable haine, et comme 
on pressent déjà la Fronde nobiliaire de 1651 ! 

Quant au duc de Longueville, il fut un simple conseiller 
deConti, qui n'acceptait les fonctions de généralissime « que 
pour les exercer sous les ordres et l'autorité du parlement. j> 
Mesdames de Longueville et de Bouillon, conduites par 
Oondi, s'installèrent à l'Hôtel-de- Ville, comme ota^^es de 
leurs maris : ces astres de beauté rayonnaient au milieu 
des bourgeois, et émerveillaient le peuple, en émouvant 
surtout la fibre galante des jeunes seigneurs qui partici- 
paient a la Fronde. Elles parurent sur le perron de rHôtel- 
ae-\ille, en tenant chacune un de leurs enfanta entre leurs 
bras, enfants, beaux comme leurs mères. La Grève était 
pleine de peuple jusqu'au-dessus des toits ; les hommes je- 
taient des cris de joie et les femmes pleuraient de tendi-esse. 
Lela formait tableau et produisait un grand effet sur les 
imaginations bourgeoises. 

Ici ne pouvait se clore la liste des chefs de l'armée pari- 
sienne. Un nom, aimé déjà des classes pauvres, était dans 
toutes les bouches, celui du duc de Beaufort, l'ancien héros 
m importants. Il s'était échappé le 1''^ juin 1648, jour de 
la Pentecôte, du château de Vincennes, où nous l'avons vu 
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conduire en septembre 1643. Libre, après cinq années de 
captivité, François de Beaufort n'avait pas osé se montrer à 
la Cour, ni même dans Paris. Caché dans leVendornois, il 
saisit rcxcellcnte occasion qui maintenant se présentait à 
lui, pour continuer son rôle de mécontent par celui de fron- 
deur. Il vint offrir aux Parisiens (14 janvier) son nom, sa 
belle mine, « ses longs et blonds cheveux, » ses formes agréa- 
bles au peuple qii*il appela « mes chers compagnons » dans 
une harangue. Plus encore que Longuevillc et que Conti, 
ce petit-hls de Henri IV, si bien fait de sa personne, grand, 
adruil aux exercices, et infatigable, devint aussitôt l'épée 
mise au service particulier du coadjuteur c à qui il fallait un 
fantôme; plus Qu'eux aussi, il jouit de cette emyrante 
fumée qu'on appelle la popularité. Son panégyrique eaVen 
se terminait de ta sorte : 

Fraxii^Qi*^ souvenez-vous que François il 80 IXOIQmO/ 

Que ce qui le renonimc 
Ce sont les actions dignos du nom (rançois^ 
Qu'il «ait Uen pratiquer : ear S est n oonrtois 

Que toat le monde lotie 
Son afTabilité, ses franches aotions ; 
Nul autre qn'un Françoi» ii*a ses perfcctiona, 
U est double François, U faut que je l'adveue. ' 

Gui-Patin nous assure t que toutes les femmes de Paris 
ne juraient que de par Beaurort. « Celui-ci, d'ailleurs, mé- 
ritait bien qu*on lui donnât plus tard le titre de Boi des 
hûUeSf car son langage^ principalement, était populaire. Soit 
par vicieuse liabitude, soit par affectation, il paorlait mal, et 

Srononçiait souvent un mot pour un autre. « Il disait 
'un homme qu'il avait une-confusion, pour une cont^uion; 
et d'une femme «n deuil, qu'elle avait l'air Inique , au lieu 
de l'aûr lugubre. » Une grande dame ajoutait qu'un certain 
sei^eur allemand ressemblait à. Beaufort^ < si ce Q'est 
qu'il parlait mieux le français. » C'était l'antiili^ de Gas- 
ton (TOrléans^ beau discoureur. Aussi <diantà-l-on dans 
les rues» à propos de l'un et de l'autre : 

Dans un combat, il brise, il tOline^ 
On le redoute avec raison j 
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Mais à la façon qu'il raisonne, 
On le prendrait pour un oison. 
Gaston, pour faire une harangue, 
Epronve bi^n moins d'«robamSk 
Ponfqnd Beanfort n'a-t-il laUuigoe? 

Que le lecteur se reporte à l'esquisse que nous avons 
tracée du caractère de Beaufort, comme chef des impor^ 
tanUj et qu*il y ajoute ces quelques derniers traits, — il 
aura une idée complète du personnage. Beaufort n'avait 
abdiqué aucune de ses prétentions anciennes, lorsqu'il se 
présenta àVHôtel-de-Vilîe, en janvier 1649 ; il avait de plus 
des ardeurs populaires, sans but réel, comme sans convic- 
tion. On reconnaissait toujours en lui ce prince sans gêne 
qui, naguère, en usait si familièrement avec Anne d'Autri- 
che, qu'un matin, rapporte Henri Campion, pendant qu'elle 
était dans le bain, et que les seigneurs attendaient 1 heure 
de la voir, il s'était approché devant tout le monde de la 
porte entr'ouverte par l'iiuissier, et avait poussé celui-ci, 
pour entrer de force. 

Outre les princières figures qu'on apprécie, nous Tespé- 
rons, à leur juste valeur, il y avait dans le parti frondeur 
— les ducs de Chevreuse et de Luyncs, le premier fort 
endetté, le prince de Marsillac (duc de La Rociiefoucauld), 
lesmarquisde Vitry, de Noirmoutier, de Clanleu, de la Bou- 
laye, deLaigues, de Fosseuse, d'Alluye, et Henri de Sévigny 
ou Sévigné, les comtes de Fiesque, do Maure, de Matha et 
de fifon&ésor, enfin Rohan, dit Tancrède. Réunion écla- 
tante, mais peu sérieuse. Nobles champiHis qui s'étaient 
précipiiés dans le mouvement pour des mtérèts personnels 
et divers. Le cointe de Maure entra dans le parti par suite 
du désordre de ses affairés, c n n'avait jamais un quart 
d'écu» » dit Tallemant; il ne tarda pas à être ri^eulisé 
par des triolets de Marîgny. Sévigné n'avait pas grande 
valeur; Matha était toujours en quête d'argent; <m con- 
tœfoitla légitimité de Tancrède Uohan» on doutait qu*il 
fût né de la duchesse de Roban, et, comme il y avait, à 
propos de sa naissance, procès piencbmt au parlement les 
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mazarins prétradaient que ledit Tàacrède se mettait dans 
la Fronde pour mieux se concilier ses' puges. Noirmoutter» 
Laigues et Clanleiien voulaient à Conde, çarcc que celui-d 
leur avait fait quelques plaisanteries très mal fondées à 
Vendroit de leur bravoure; Laigues était capitaine des 
gardes du duc d'Orléans. Luynes, fort dévot et janséniste 
au fond, prenait le parti du coadjuteur, parce que Gondi 
semblait [)rotéger ses amis en religion. 

L'orgueil, l'esprit de vengeance, l'ambition, et surtout 
l'amour de la renommée, faisaient agir ces chefs. Bien peu 
leur importaient le parlement et le peuple. Il leur fallait 
briller. On dansa, on qalantisa à l'Hôtel-de- Ville. Ce fut 
d'ordinaire, remarque Retz, un mélange d'écharpes bleues, 
de dames, de cuirasses, de violons dans la salle, de trom- 
pettes sur la place, qui donnaient un spectacle qu'on voit 
plus souvent dans les romans qu'ailleurs. Une polémique 
s'éleva, entre deux chansonniers, sur le lieu où s'assem- 
blaient les chefs de la Fronde. L'un, N. de Ghauvigny de 
l^iotf le a mazahn, » dit : 

Cette cabale est mal habile 
D'avoir choisi l'H6tel-do-ViIle 

Pour confi'rer de ses exploits. 
Leur esprit, qui toujours s'élèvej 
Ne devait pas avoir fait choix 
D'uQ lieu si proche de la Grève. 

Ii*Miire, anonyme et frondenr, répondit: 

Si ContyjBeaufort, Longueville, 
Ont fait choix de l'Hôtel-de-Ville, 
N'ont-ils pas fait bien prudemment? 

De<ians laGrè\e, sniis dcscendro, - 
Us poun"ont voir corainodément 
Le Mazarin qu'on y doit pendre. 

Les actes des méoontents perdirent en gra'rité ce qa*en 
habileté ils gagnèrent. Les ccurtisans, riches on influents » 
remportaient en savoir-faire suîr les officiers bonifteois, 
mais déja^'par leor eencours, la Fronde sè bifuiquan. dès ' 
4^ naissance, pour se séparer dans la suite* L'entreprise 
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plébéienne ressembla alors aux troubles éclos sous Marie de 
Médicis. Ce qucla révoKc avait de sincère dans son esprit, 
(le prime-sautier dans ses allures, disparut peu à peu. 

Néanmoins, rcntbousiasme p:énéral tint lieu de parfaite 
entente. Un poète présenta à Boaufort des vers burlesques 
intitulés Déroute des troupes de Mazarin^ vue en songe. Par- 
lement, noblesse et peuple rivalisèrent de zèle pour la com- 
mune défense. Une pièce, « Serment de l'union des princes 
et seigneurs ligués ensemble pour le bien public, contre le 
mauvais gouvernement de Jules Mazarin, » fut signée 
(18 janvier) chez le duc de Bouillon, parle prince de Conti, 
le duc de Longueville, le duc de Beaufort, le duc d'Elbeuf, 
le duc de Bouillon, le duc de Brissac, le maréchal de 
la Moite, le marquis de Noirmoutier, etc. Frédéric Aïau- 
rice de la Tour d'Auvergne, duc ilc Bouillon, dont le pro- 
verbe disait : <r S'il eouimande, rien ne bouiie, » inspira 
alors à Marigny un triolet commençant par ces deux vers ; 

Admirons monsieur de Bouillon : 
C'est un Mars, quoiqu'il ait la goutte. 

Le 12, une descente avait été opérée chez les banquiers 
de Mazarin ; le même jour, un arrêt du parlement avait 
ordonné Texpropriation nécessaire pour fortifier par des 
retranchements les faubourgs de Paris, pendant que la ville 
requérait les carriers, plâtriers et autres de fournir inces- 
samment les matériaux nécessaires pour les réparations et 
fortifications de la capitale, et exigeait, « à peine de puni- 
tion, j> le travail immédiat des maçons, manouvriers et 
autres. 

Les levées de soldats s'effectuèrent promptement; les 
nombreuses armes de l'arsenal servirent. Et l'on riait, et 
l'on plaisantait 1 Vingt conseillers qui avaient donné chacun 
quinze mille livres à l'armée parisienne, furent appelés les 
Quinze-Vingts, Défense, asous peine delà vie, » de se dégui- 
ser pour quitter la capitale. Toute maison à porte cochère 
(lut foui nir un cavalier monté et équipé, ou 150 livres ; ce 
fut ce qu'on nonnna la « cavalerie des portes cochères. » 
Toute aiaison à petite porto équipa un fantassin, ou douu«^ 
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^ 30 livres. Chaque cavalier reçut 40 sons par jour de solde; 

' chaque fantassin, 10 sous. Bientôt un gros régiment de ca- 
valerie se forma, avec le marquis de la Boulaye pour chef 
(13 janvier), et le coadjuieur posséda un régiment d'infan- 
terie, connu sous le nom de Régiment de Corinthe^ par al- 
lusion au titre du maître, arclicvc(|ue de cette ville. Tant 
de soldats improvisés demandaient a être exerces :'il parut 
une c iMtfuetian prompte et fadU aux Parisiens pour 
bien apprendre rexercice du mousquet et de la pique, et 
les rendre parfaits en Tart militaire. » Sorte de théorie à 
Tusage des milices bourgeoises, qui posaient écrit sur leurs 
drapeaux : OOiERlMUS Reuem nostrum (Nous cherchons 
notre roi)» 
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IX 

Les frondears prennent la Baatillo. — La Fronde s'étend par tonte 
la France. — Blocus d» Le pain de GoneMe. — de 

j^taine Ploard. Autorité dn Parlementi — Emprisomieinent 
de la Rullère et de Lannay-Gravé* Le petit Catilina. — Faite 
de M guerre des pots-de-chambre ; n mort et épitapho de TaA- 
csède de Rohan ; derniers moments et mort du duc de Châtfllon. 
— Le mouchoir de Monsieur le Prince. — Pièces contre Condé.— 
Un messager de paix mal reçu. — Le Senor don José Illescas^ am- 
bassadeur d'£spague. — Comédie du coadjuteur ; on se moque 
de loi e^ de m emii espagnoli» — Lee tronpee wejmaiiemiee 
de Tamise. -~ Traité de Seint-Oennain. — » Mol de MattlUea 
Uolé. — Lm labtae litiilee da ooeiQ^teiv. 

^XkL ISJaa^ 1649 an l«r «vifl 164».— 

Pour premier exploit,les frondeurs prirent laBastille^non 

approvisionnée de vivres et sans munitions; disons mieux, 
cette forteresse, où se trouvaient seulement vingt-deux sol- 
dats, commandés par N. Leclerc du Tremblay, frère du 

célèbre père Joseph, se rendit presque sans résistance au 
duc d'Elbeuf, après quatre ou cinq coups de canon tirés 
et ayant fait brèche (13 janvier IGiô). Du Tremblay,- 
cr dont le cœur n'avait jamais tremblé, » selon le Cour- 
rier burlesque^ avait promis de se rendre s'il n*était pas 
secouru dans les vinj^t-quatre heures; il sortit en effet le 
13, à midi. Pendant le siège, les dames de Paris se pro- 
menaient dans le jardin de l'Arsenal; quelques-unes 
eurent le courage, ou plutôt la curiosité d'aller visiter la 
batterie, afin de donner bon exemple aux soldats de la 
Fronde. Pas une goutte de sang ne fut versée lors de la 
prise de la Bastille ; mais, une fois la forteresse rendue, 
peu s'en fallut qu'on n'en vînt aux mains. Portail, conseiller 
au parlement et colonel do la milice, voulait disputer, Té- 
pée en haut, à Lefèvre, autre conseiller, également colo- 
pely riionneur d*entrcr le premier dans la place, à la têtq 
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de sa compagnie. Le duc d'Ell)euf arrangea la chose de 
nianière à ménager ramoiir-propre des deux colonels, à 
apaiser une de ces rivalités trop fréquentes parmi les nou- 
veaux chefs frondeurs ; il. les fit entrer ensemble avec 
lui. 

Quelle joie ressentit le peuple de ce succès ! à peine se 
préoccupa-t-on du débordement de la Seine, arrivé ce 
jour même. La Bastille était prise ! Louvières, vaillant 
garçon, lils <r du bonhomme » Broussel, en fut nommé 
gouverneur; de même, le commandement de l'Arsenal 
appartint à un conseiller du parlement, fait caractéris- 
tique, qu'un artiste de Tépoque, de Saint-Ygny, célébra 
par une grande estampe allégorique, intitulée Cédant arma 
TOG^ (que les armes cèdent à la toge). On récita néanmoins 
des prières de quarante heures pour la paix, et des ordres 
furent donnés pour faire ouvrir les boutiques de mar- 
ehands. 

Le parlement ordonna la sidsie de tons îer biens meu- 
bles et immeubles de Slazarini ainsi que eella des revenus 
de ses bénéfices ; puis la compagnie engagea les autres 
parlements du royaume à Sùivte son exemple (18 janvièr). 
Il Itd importait que le mouTement frondeur ne se circon- 
scrivit pas dans Paris. Son appel fut entendu, prévenu 
même en certains pays. En Provence, à Âix (17 janvier), 
lK)uis do Valois, comte d'Âlais, gouverneur, ayant' voulu 
arrétcor les chefs de la magistrature, à l'aide d'un corps de 
.' troupes et d'un gros de noblesse, vit mettre ses soldats en 
déroute, et devint le prisonnier du peuple insurgé (20 jan- 
vier). Marseille et d'autres villes s'armèrent, s'unirent à Aix. 
Rouenrefusa derecevoir le comte dllarconrt, nommé par la 
régente gouverneur de Normandie, à la place de Longué- 
vilie, suspendu de ses fonctions (â4 janvier). Les Cours 
souveraines de cette province organisèrent un gouverne- 
ment frondeur, généralement reconnn par les habitants. 
Amiens, enfin, prit le parti des Parisiens, parce qu'où lui 
avait arbitrairement ôte l'élection de ses magistrats muni- 
cipaux. L'incendie, on le voit, se répandait sur toute la 
France, -et le parlement pouvait agir en maître. A lui les 

rênes de r£tat« Par son ordroi. los comptables et fer^ 
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micrs des villes durent apporter les deniers publics dans 
les coffres de riIôtcl-de-Ville, et non au Trésor ; par sa 
générosité toute princière, la reine d'Angleterre, réfugiée 
en France, reçut une allocation de vingt mille livres, « at- 
tendu le besoin qu'elle en avait, d 

Cependant Paris s'attendait à une vive attaque ; l'ar- 
mée royale, forte de sept ou huit mille hommes, se contenta 
de le blocjuer. De Saint-Denis et de Saint-Cloud, où elle 
était postée, elle envoyait des détachements s'emparer des 
villes qui approvisionnaient la capitale : Charenton, Lagny, 
Corbi'il, Poissy et Pontoise. Elle pillait Bercy le 9 jan- 
vier iG49. Mais les soldats de Condé ne réussissaient que 
peu ou point à arrêter, soit la foule des paysans qui cha- 
que nuit apportaient des hottes et des paniers de vivres 
aux barrièresdc Paris, soit les partis nombreux qui sortaient 
incessamment de la ville pour escorter les convois. En tête 
de ces partis se distingua surtout la Boulayc, que l'on sur- 
nomma <r grand Gassion de convois, » ramenant de la fa- 
rine, des bœufs, des moutons, etc., « faisant des prison- 
niers bons à manger, » comme on disait. De plus, la du- 
chesse de Nemours nous apprend, dans ses Mémoires^ que 
les ofiiciers royalistes vendaient sans scrupule du pain aux 
Parisiens. 

Toute la campagne était dévouée au parlement ; près des 
faubourgs, les villages, barricadés, recevaient à coups de 
mousquet les fourrageurs mazaririistes. Une gravure, avec 
ce titre : Le retour de Gonesse^ représentait des voitures 
de pains précédées d'un homme portant un drapeau dans 
lequel il y avait : 

C'est songer eans doute h sapeaTi^ 
C'est songer encore à aa gloire, 
Et combattre sous la victoire, 
Que combattre soua co drapeau. 

Si le pain de Gonesse devenait d'une rareté désespé- 
rante dans Paris, <r ce qui incommodait grandement les 
estomacs délicats, j> on y possédait de la farine, et les bou- 
langers cuisaient à force. Bientôt, le pai'lcment ordonna 
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(23 janvier) de conduire les blés et farines au Louvre, pour 
être vendus aux boulangers. Défense aux bourgeois d'en 
acheter, sous peine d'une amende de 500 livres ! Défense 
de les piller, sous peine do mort ! On tint registre des 
ventes, pour contrôler les fournées des boulangers. Les 
convois de vivres étaient appelés « la manne céleste » par 
les pamphlétaires. La cupidité des marchands et surtout 
la panique qui régnait sur les marchés, aggravaient le mal. 
Dans le courant de janvier, les frondeurs firent de nom- 
breuses perquisitions dans les maisons religieuses, qui 

Î)ossédaient de grandes provisions de blé. D'un jour à 
'autre, le prix des subsistances doublait ou diminuait 
d'un tiers. 

Parmi les Parisiens, les uns se désolaient de n'avoir pas 
le superflu : 

La livre de vaut cinq loli ; 
Et si œ n'est pas da GonMM*.. 

Le moyen de vivre à Paris, 

Puisqu'on .n'jr mange plus ds traffes, etc.; 

les autres, avec raison, se plaignaient de manquer du strict 
nécessaire. La misère était grande ; toutes les denrées se 
vendaient à un prix excessif. Proposition fut faite (:20 jan- 
vier) de faire sortir de P^ris les pauvres et les bouches inu- 
tiles ; autre proposition (22) de donner des gardes à toutes 
les personnes de condition. Pour comble de maux, les 
eaux^ fort débordées, rendaient Paris c semblable à la ville 
de Yenise. La Seine le baignait entièrement : on. allait par 
bateau dans les nies. » Certains poètes se firent les éâm 
des mécontents contre la Fronde : 

Ma foi, nous en avons dans Taile, . 

Les frondeurs nous la baiUent héÙêf 

Male-peste de l'union ! 

Le bled ne vient plus qu'en charrette $ 

Confossion, oommnnîon. 

Kbus flUons mou&r de disette. 

Qn^'en dites-Yons, tronpe frondensej 
tfflÂli^ chanve, et looitié nmeoiei 



DE LA FRONDE 104 

Où lont donc tons vos gens de main? 
Avec six ou sept cent mille lioaunOS^ 
A pciuo trouvons-nous du pain, 
Pauviei afifaméa ^ue nous sommes. 

Cette situation précaire des frondeurs aiguisait la verve 
épigrammatiquc des courtisans établis au château de Saint- 
Germain. Comptant toujours sur l'habileté et sur Theu- 
reuse fortune de Condé, ils raillaient les soldats novices do 
la capitale, leurs capitaines de rencontre, leur général 
contrefait, Conti. Âu bas du capitaine Picard y estampe sa- 
tirique sur Tannée de la Fronde, ils imprimaient : 

Wxff Heaxd, dit U oftpitaia*. 
Je tais lieatenaDt et eoseigne 
De imroompagnie lee aergeof, 

Corporaux aussi enspesade, 

Et lorsqu'il faut entrer en garde 

Je faict moi seal tous les rens^ 

Les Parisiens, de leur côté, plaisantèrent sur la position 
critique de la Cour. Un pamphlétaire, auteur des Logements 
de la cour à Saînt-Germain-en-Laye, écrivit que, n'ayant 
pas trouvé de logements convenables au château, il avait 
fallu se mettre dans les hôtelleries. « Nous choisismcs, dit-il, 
pour le roy le Mouton ; Monsieur fut logé au Papillon, et la 
reine au Chapeau-Rouge... les filles furent logées à la Petite- 
Vertu ; M. le cardinal fat logé à la Harpe, la couronne lui 
ayant été desniée, et ses gens, au Loup d*07 et d'argent... 
Madame fàt logée au Silence... Mademoiselle fut logée à 
l'Empereur; son Altesse Royale ent pour elle le Mulet-Bardé; 
madune la princesse (de Condé) fût logée à TAssurance... 
H. de Montbazon prit la Corne, son lo^is ordinaire, et ma-* 
dame sa femme, a la Magdeleîne; M. de Chevreuse, an 
GrandrCerf ; H. de Longneyille^ à la Prudence, et ma- 
dame, àTEcu; M. de laMeilleraie fut logé aux Croche- 
tèurs, etc. ^ » 

* Voir les Courriên ' dt kt Ftonde, puUiés . jjÊX J. Janaet, 
«omelw, p. 186 etinivsiktaf» 

6. 
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Plus de relations entre la Cour et Paris, qui sévissait 
contre les « suspects d'intcllif^ence avec l'ennemi, d où 
c Ton gardait fort bien les portes, et l'on pendait force 
espions et gens jjortant lettres, » où les femmes animaient 
par leur présence les l)ourgeois devenus soldats. La Cour 
lit (juelques efibrts : elle convoqua {^3 janvier) les états- 
géneraux à Orléans pour le quinze mars prochain. Mais cet 
appel du pouvoir royal à l'autoriié nationale des trois ordres 
fut accueilli par la noblesse, dédaigné parla bourgeoisie et 
le peuple, qui ne se portèrent point aux éle<;tions. Détrompes 
sur la vertu de cette assemblée, où, comme le remarque 
Augustin Thierry, les classes privilégiées comptaient 
deux voix contre une, ils aimèrent mieux poursuivre une 
expérience nouvelle sous U conduite des magistrats de leur 
ordre. Le travail des élections demeura incomplet, et la 
réunion des états-génâranx lut indéfiniment ajournée. 
Tont d*abord, les eorps municipaux avaient reconnu à 
Fenvi Tautorité suprême du parlement; celui de Paris, avec 
son prévôt des marchands, ses écbevins, ses cons^lers, 
ses syndics de corporations industrielles, ses quarteniers, 
ses colonels et capitaines de içilice^ devint le pouvoir exé- 
cutif des lois faites par la compagnie souveraine. Ses arrêts 
politiques se tennioerent par cette formule : « Enjoinet a» 
prévoit des marchands etéchevins de tenir la main à Vexé' 
eution ; b et les ordonnances de la ville portèrent en géné- 
ral celle-ci : « Conformément à l'arrêt de nosseigneurs de 
la Cour de parlement. » £n vain on déclara les chefs de la 
Ronde coupables de lèse-majesté^ « si dans ùrois jours ils 
- ne se retiraient au[)rès du roi et de la regentci pour y ren- 
dre le service et la lidélité qu'ils devaient. t> Ces «ordres 
énergiques de la Cour pâlissaient devant respritinsurrecw 
tionnel. Dans une lettre imprimée, un capitaine déclara : 
c Quand les rois privent eux-mêmes de leur protection • 
leurs sujets sans justice, ils les absolvent du serment de 
fidélité. »Rion n'égalait la hardiesse desé.rivains. Le parle- 
ment, voyant que les li!)ellistes en arrivaient à no respecter 
ni le ciel, ni la terre, ni même « l'autorité de la compagnie, 
rendit un décret contre les libelles sans nom d'im])j iuieur 
ni d'auteur (25 jauYiei j. Mais, en f ai eiUe crise, ^uel résut 
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tat pouvait amener cetfc défense? Commander, et n'essuyer 
aucune atta(iue, cVût été trop de bonheur en vérité pour 
Jes magistrats, dont Tomnipoteiice allait jusqu'à ordonner 
aux villes voisines de Piiris d'envoyer leurs blés dans la 
capitale; — jusqu'à faire arrêter Gaudin de la Raillère, 
fameux traitant, et le partisan Launay-Gravé ; — iusqu a 
détendre de laisser sortir personne de t>aris (si ce n'est par 
les portes Saint-Jacques et Saint-Denis); ^ jusqu'à rendre 
un arrêt sur le prix des armes et sur les postes; — jusqu'à 
établir, enfin, une chambre pour les iinanceschczle premier 
président, une autre pour les passeports, une ti-oisième pour 
juger des avis donnes sur l'argent caché, et une chambre 
des dépêches chez le président Le Coigneux. La Raillera 
était accuse d avoir vole naguère les rentiers et THotel-de- 
Ville; La unay-Grayé avait fait, assurait-on, a plusieurs pil- 
lages dans Ja genreralité d'Orléans pour le recouvrement 
des tailles gu il avait en parti, d Les partisans, dit alors 
une mazarimde, « ont la férocité du liun, la volerie de la 
choudte, la cautèle du renard, la malice du singe, la bru- 
ahte du lestngon, l'envie du chien, la gloutonnerie du 
Joup, la superbe du paon, la lasciveté du satvre, la cruauté 
du tigre, la trahison du crocodile, et, pour faire court, la 
liame et le vo^nin du serpent contre l'homme. y> La Raillcre 
et Launay-Gravo en furent quittes pour quelques îours 
d emprisonnement : on ne put leur faire rendre gor*>-e à ces 
arais de d'Emery. Après avoir, non sans peine, adniis au 
nombre de ses membres le coadjuteur, c qui se faisait hon- 
neur du nom de petit Catilina qu'on lui donnait quelque- 
lois, » comme remplaçant l'archevêque son oncle, le parle- 
liïîent de Pans se vit approuver simultanément par Reims, 
jours et Poitiers. Il n'y eut plus de ménagement. Le duc 
delà 1 remouille fit publiquement des levées pour la Fronde 
et Gondi prêcha au peuple « la défense des lois dû 
ro}-îiume. » L'armée parisienne passa plusieurs revues dans 
la Place-Royale, aux applaudissements des belles dames. 

Des paroles et des écrits on allait passer aux actes; fron- 
deurs et inazarins se devaient bientôt rencontrer sur des 
champs de bataille. 

Tout à coup, un détachement de frondeurs sort de Paris, 
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» 

enlève da côté de Brie un troupeau de cochons appartenant 
aux soldats dû roi; un autre se montre près de Meudon, 
sans avoir à combattre ; un autre pille une mÀison près de 
Jttvisy; un autre ramène de Longjumcau un convoi de l 
vivres; un autre enfin se saisit d'un poste abandonne par ! 
Gondé dans Charenton (19 au 27 janvier 4649). Mallieu- 
renseme^t, le chevalier de Sévigné, parent de Gondi, 
éprouve une déroute complète aux envurons de Longiu- 
meau, avec une partie de ce fameux régiment de Gorinime, 
levé par le coadjuteur. Pris aux fondeurs en cette rencon- 
tre : 60 charrettes chargées de farine, 400 chevaux et autre 
butin ; c'est ce la première aux Corinthiens, » disent les 
moqueurs. Le marquis de Vitry est attaqué près de Vin- 
cenne?, et battu : parmi les siens est blessé mortellement 
Tancrède , le fils contesté de la duchesse de Rohan , jeune 
homme de vingt ans, que le parlement allait reconnaître 
pour héritier de la maison de Rohan , et qui, en se jetant 
dans la mêlée, avait généreusement crié : « Il faut que cette 
action me conduise à la duché qu'on me dispute ou à la 
mortl » Tancrède, dit aussitôt Scudéri, 

Eut la naiuanoe illustre auMi bien ^ue la mort..,; 

et il parut, en outre , une épitaphe de Tancrède ^ où l'on 
trouve ces vers : 

M C'est pour le parlement qu'il entra dans la lice : 
11 a tout fait pour la justice | 
Et kjnsiioe zlin pont Ini, » 

On ne répare tous ces petits échecs que par des couplets et 
des épigrammes. Les cabarets et lés autres maisons de dé- 
baucne sont les tentes où l'on tient les conseils de guerre^ 
au milieu des plaisanteries , des chansons et de la gaité la 
plus dissolue. Là licence est si effrénée, qu'une nuit, les 
principaux officiers de la Fronde, « ayantrencontré leSaint- 
Sacrement qu'on porte dans les mes à un homme qu*on 
soupçonne d'être mazann^ reconduisent les prêtres à coups 
de plat d'épéo. » Aiasî a'cxprime Voltaire, ayec une eza« 
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^ération apparente, mais aù fond avec vérité. Paris en* 
lier semble en délire. Est-ce par enthousiasme ou par peur f 
A cette Lpooue, les «o/<faU-&uraeots font plus de bruit que 
de besogne. Timides dans le combat^ ils se livrent aux excès 
açrès la retraite ou la victoire. Un seul avantage vient les 
dédommager un peu de leur mauvaise fortmae : à Livry, 
Beanfort l'emporte sur une division de Tannée royale que 
commande le maréchal de Grammont. Aussi, comme à son 
retour dans Paris les dames de la halle le reçoivent triom- 
phalement î Beaufort a tué de sa propre main, ose-t-ondire, 
nmt soldats et leur chef ! Le duc d'Elbcuf a mis garnison 
danarjfaie-^Ifflate-Robert, pour faciliter les arrivages de 
blé.; / 

lie nnl a'aggrttvisit; le désordre était sérieux, sinon le 
soulèvement. Le rbi accorda aux Parisiens six jourâ pour 
rentrer dans le devoir^ à Tinstant où le parlement ordonna 
aux villages des environs de Paris de se barricader et de 
fermer leurs portes aux coureurs ennemis, c'est-à-dire aux 
troupes du roi (3 février). La tentative infructueuse de la 
Cour pour dompter les Parisieni détermina enlin Condé à 
agir vigoureusement, à « faire la guerre des pots-de-c h {tim- 
bre, » comme il disait. Il s'empara de Lagny, de Corbeil, 
de Saint-Cloud et de Charenton (8 février). Dans cette 
dernière affaire, la seule qui fut sanglante, les soldais* 
bourgeois tinrent très forme. Le commandant de la garni- 
son se fit tuer sur les barricades, et neuf conipncrnies pa- 
risiennes furent passées au fil de Tépée ; le parti de la 
Cour y perdit le duc de Ghàtillon, frère de celui oui s'était 
battu en duel (1643) pour madame de Longueville. C'était 
l'ami de Condé, qui eût donné pour lui mille Charenton, et 
qui, par désespoir de le voir blessé dans le bois de Vin- 
cennes, se tira les cheveux et lit d'horribles imprécations. 
Châtillon, avant de mourir, recommanda, assure-t-on, trois 
choses à Condé : Quitter au plus tôt le parti de Mazarin«( le 
fripon, » protéger le filsoue la duchesse de Châtillon allait 
mettre au monde, abandonner la « vie scandaleuse qu*il 
avait menée iusqu*alors. » Ces paroles émurent Condé <; 
elles s'imprimèrent profondément dans sa mémoire. Ausâ^ 
tôt parut U Mwchùir pour muyer les yeux it M, h prvm 
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de Condé ; stances d'assez mauvais goût, oraison funèbre 
tout à fait iaconvenante : 

J^estfane beaucoup noleits la sort 
D'vn cblon yi^ant qne â*im roy mortf 
Pour ce qui regarde Ift tom ; 
ChastiUoD doit (?tre ponrry, 
Ses 08 sont réduits en poussière, 
£t comme lui, tout doit périr. 

Cher de Cqndé, prends garde à toji 
EBvite le sort misérable 
Qu'on prépare à toy et à moj. 

En Chàtfllon, Condé perdait encore nn peft/«maftr», et 
il versa quelques larmes lorsqu'on l'enterra. Encore un de 
moins parmi ses jeunes amis que les grandes batailles n's^ 
yaient point cpar^^nés. Polier de Gèvres avait été enseveli 
sous une mine, à Thionvillc ; Pisani avait expiré à Nord- 
lingen ;le beau Guy de Laval était mort devant Dunkerque; 
La Moussaye, Chabot, Nemours, et bien d'autres petitê' 
maitreSf avaient succombé à la fleur de Tage. Les rangs de 
la jeunesse guerrière qui s'était groupée autour de Condé 
s'éclaircissaient. On ne put que déposer sur la tombe de 
Châtillon le bâton de marécbal qui lui était destiné ; et la 
mort de ce • gentilhomme désola la Cour à ce point que, 
dans les appartements d*Anne d'Autriche, bien des courti- 
sans semblèrent élever la voix contre le cardinal» cause 
première d'un tel malheur. 

Les autres combats entre Condé et les frondeurs ressem- 
blaient à de simples jeux. Les bourgeois s'enfuyaient d'or- 
dinaire à l'approche de M. le Prince. Soit par crainte de 
voir les choses tourner au tragique, soit par manque de 
persévérance, les frondeurs se laissèrent promptement aller 
au décourafiement. La discorde régna parmi eux. On pro- 
posa en plein parlement une nouvelle démarche auprès 
d'Anne d'Autriche (11 février), pendant que, tâchant d'é- 
mouvoir lepeuplc, un gentilhomme et un moine répandaient 
par la ville des billets imprimés en favaui'dela Cour et de- 
mandant la paix. 
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Le 42, les bourgeois qui gardaient la porte Saint-Honoré 
virent paraître un héraut en cotte d'armes, tenant un bâton 
semé de fleurs de lis, accompagné de deux trompettes, et 
porteur de messages pour le parlement, Conti, et les gens 
de la Ville. Entraîne par le coadjuteur, homme et charmé 
des révoltés et des révoltes, le parlement refusa de donner 
audience au héraut, parce (jue les rois n*en avaient jamais 
adressé qu'à des égaux ou a des ennemis. » Les magistrats 
craignaient un piège ; ils ne voulaient pas que la Cour pût 
les accuser plus tard d'usurper l'autorité souveraine. Conti 
et les officiers de la Ville déclarèrent <r se conformer au 
parlement. ^ Alors le héraut, après avoir sommé qu'on lui 
ouvrit la porte, laissa ses trois paquets sur la barrière et 
repartit pour Saint-Germain, où, peu après, des passeports 
étant arrivés, les gens du roi se rendirent en carrosse, pour 
faire connaître à Anne d'Autriche les motifs de la conduite 
du parlement envers le messager de paix (17 février). 

La foule avait bien vu les gens du roi se mettre en route. 
On les reçut avec tant d'égards, à Saint-Germain, que 
cela fit présager* un commencement de négociation. » Les 
courtisans s' effraj'aient de l'extension que prenait la révolte : 
ils s'ennuyaient aussi de Paris... Turennc, leur disait-on, 
voulait suivre l'exemple de sa famille : épris de la duchesse 
de Longueville, il allait passer avec ses troupes du côté de 
la Fronde ; F^ongueville et la Trémouille marchaient sur 
Paris, avec deux corps d'armée levés en Normandie et en 
Poitou ; puis, savaient-ils, le roi d'Espagne envoyait une 
sorte d'ambassadeur au parlement, afin de lui annoncer 
* qu'il avait fait avancer dix-huit mille hommes sur la 
frontière pour le secourir en cas de besoin. » Enfin, la 
mort de Charles I" d'Angleterre ramenait la Cour vers les 
idées d'accommodement avec les frondeurs. 

Ne laissons point ici dans l'oubli tout ce qui se rapporte 
à l'ambassade espagnole. L'incident vaut qu'on s'y arrête, 
car il fait foi d'un pur patriotisme chez les hommes cons- 
ciencieux de l'époque, parmi les magistrats, les bourgeois 
et le peuple. 

Madame de Chevreuse avait sans honte négocié, à 
Bruxelles^ un traité d'alliance avec l'Espagne. Bouillon y 
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consentait, Tnrenne probablement allait y consentir. Gondi 
n*atieiidait pour signer que l'arrivée du vainqueur de TAl* 
lemagne aux portes de Paris. Pressenti par le coadjuteur 
sur ce traité avec les Espagnols, le parlenient s*étail tout 
d'abord indigné. Mais Bouillon et Gondi ne se tinrent pas 
pour battus. Ils jouèrent une comédie àssez mi^ combi- 
# née, dont le dénoûment leur paraissait cependant deToir 
réussir. 

Qu'on se figure un moine espagnol, n^mi de Tarchî- 
duc d'Autriche Léopold, muni de blanc-semgs, et résidant 
à Paris depuis plusieurs semaines. Ce moine était censé, 
d'après le plan de Gondi, avoir été accrédité auprès du par- 
lement pour traiter de la paix générale, que chacun en 
France désirait si ardemment. A cette fin, on lui avait fabri- 
qué une lettre de créance, et Ton avait demandé à intro- 
duire devant la compagnie le senor don José Illescas 
è Arnolfîni, gentilhomme envoyé par Tarchiduc. C'était le 
moine en question. 

Ce jour- là (19 février), les gens du roi rendaient compte 
aux magistrats assemblés du gracieux accueil qu'on leur 
avait fait à Saint-Germain. La vue de don Jase Illescas 

Î)roduisit un médiocre effet; sa mission déplut et parut 
ouche à plusieurs. « Eh quoi! s'écria tout à coup le pré- 
sident deMcsmes, les larmes aux yeux, en se tournant vers 
Conti, est-il possible qu'un prince du sang de France pro- 
pose de donner séance sur les fleurs de lis à un députe du 
plus cruel ennemi des fleurs de lis? » Le parlement siégeait, 
en effets sur des bancs fleurdelisés. « Il n*y a pas d'ap- 
parence, ajouta aussi Crespin, doyen des magistrats, d*omr 
un envoyé des ennemis de l'Etat après àvi^ refusé d'en- 
tendre un héraut de Safilajesté; ces prétendues puvep- 
tures de paix sont sans doute un piège... » Bfoussèl sou« 
tint un ayis contraire. Il lui parut bon ^d'admettre et 
d'entendre renvoyé, « pour que la compagnie ne demeurftt 
pas responsable envers les peuples d'avoir rejeté des ouver- 
tureà de paix... » Après délibération et vote qui donna 
raison à Broussel, don José Illescas fut introduit. Sa haran- 
gue, fort subtile, flattait la vanité des magistrats, en qui, 
disaitpil^ f résidait jpncipalemeut Twitorite légitime du roi 



niniti?ed bv Cooo(p| 



DE LA FRONDE 



409 



frcs chrétien. » Avec eux l'arcluduc (laitcrait crunc paix 
ccjuiiabîe et ferme. 

La péroraison (^u Tinx ambassadeur demandait une ré- 
ponse prompte; ce à quoi la compa;;nicnc se laissa pas pren- 
dre. IlIIc vota unanimement. « que des députés porteraient 
à Sa Majesté la lettre de créance de l'arcliiduc. » Llle ne vou- 
lut point délibérer sur les propositions qui lui étaient adres- 
sées, «avant que Sa Majesté eût faitconnaitre sa volonté. » 
Molé et de Mesmc furent chargés de porter l'arrêt. Rien 
qui étonne dans cette condescendance. Ne célébrait-on 
pas, le 20 février, à Notre-Dame, au milieu d'un fri and 
concours de peuple, la messe commémorative de l'enlrte 
de Henri IV à Paris ? 

La comédie du coadjuteur éprouva donc une chute com- 
plète. Sa considération, celle de Turenne et de Bouillon 
en reçurent une grande atteinte. L'opinion publique sur ce 
point se ti'ouva d'accord avec le parlement. De ce temps 
datent les railleries publiées contre Gondi, notamment des 
triolets qui dévoilaient son ambition démesurée. Lisez le 
suivant : 

Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 
Il est vftillant et bon pasteur. 
Monsieur notre coadjuteur. 
Sachant qu'autrefois un frondeur 
Devint le plus grand roi du monde, 
Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 

Contre les Espagnols, il parut une ode dans laquelle, à 
peu près comme un vaudevilliste hbéral de 1816, un poète 
au cœur national disait : 

Lorsque nous faisons les fous, 
Cola S3 passe entre nous; 
CenVst que vapenr de bile ; 
Mais f,i vous vous faites voir» 
Adiou In guerre civile ; : . 

* Tout ha vous recevoir 
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Matthieu Mole et de 3îesnies, porteurs de rarrêt qu'avaient 
motivé les propositions de rarcliiduc, devaient en mémo 
temps entamer des conférences avec la Cour. Une entente 
d*Anne d'Autriclio avec les mécontents t^Aiincrait, croyait- 
on, bien des misères. 11 y avait eu des intelligences entre 
certains habitants de Pai is et les hôtes de Saint-Germaîn, 
Le Palais de Justice devenait nn lieu d'émeutes. 

La Fronde maintenant semblait être une brouiîlerie des 
seigneurs avec le pouvoir, plutôt (pi'une tentative du peuple 
pour obtenir des garanties de libei-té. Le parlement, qui 
s*en était aperçu, ne voulait pas « ])erpétuer le désordre 
p(Uir bouleverser l'Etat ; » et pendant que Molé négociait la 
paix à Saint-Germain, les gens de la \ille faisaient de leur 
mieux pour remédier aux maux des Parisiens. Une ordon- 
nance (l**" mars) du ju'évôt des marchands et des échevins de 
Paris enjoignait aux boulangers et pâtissiers de cuire doré- 
navant des pains de deux et trois livres seulement pour la 
subsistance des pauvres; une autre (16 mars) exigeait, 
pour le gros et petit pain, la marque et le nombre de li- 
vres qu'il pesait, défendait de vendre le blanc plus de 
deux sous la livre, le bis-blanc, plus de dix-huit deniers, 
le « pain des pauvres, » plus d'un sou. Les passions po])u- 
laircs étaient excitées par des écrits, jiar la Gazette des Hal^ 
les, sur les affaires du temps ; par la Gazette de la place 
Maubert^ ou suite de la Gazette 'des Halles. On voyait bien, 
en bas,' «e qui se passait dans les conseils des chefs ; on 
n'ignorait pas que personne ne pensait au peuple, sinon 
pour s'en servir comme d'un instmmient. Dans le Haxùfd 
de là hUan^ue renverséê et la ctmolaiian des friorehandê fo«. 
fomc, un écrivain déclarait que la Fronde était une Vjéritaole 
comédie, « bù les uns jouaient le personnage du roi; les 
autres dés personnages de princes, de valets et de fous. » 
Il trouvait auela comédie se prolongeait trop, et qu'dle 
coûtait fort cher. Un auteur imprima les Crié des pauvres 
aim pieds de leurs Majestés^ demandant la faix. 

Gertaineinent, beaucoup .de gêus désiraient voir se ter- 
miner la guerre,' miûs bien peu, y compris le parlement, 
Tauraient achetée par Tabandon de tout ce qui^vait éA& 
laiidepuis une année, diuu le sens de» réformes adminiS"* 
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trativcs. Mole outrepassa les l)orncs de son mandat. Suivant 
SCS inclhiations paciliqucs plus que les vœux de l opiiiioa 
publique il Paris, il signa à Uuel (11 mars 16i8) un traité 
par lequel les actes du parlement étaient iinnulés, son armce 
licenciée, ses assemblées abolies. Lin retour, la Cour accor- 
dait une' amnistie, rendait aux seigneurs leurs biens et 
di"-nités, promettait d'éloigner les troupes. Tout l'écha- 
faudage politique élevé depuis Tarrèt d'union croulait 
instantanément. 




le 

gneu 



paonne. Molé courut risque d'être massacre, dans une cmeutc 
où^le mot de république fut prononcé, où des hommes 
armés demandèrent « qu'on leur livrât la grande barbe. » 
En cette occasion, Gondi et Beaufort protégèrent le nremier 
président, grâce à de vives haranjïues. Matthieu Moh, sor- 
tant de la galerie du Palais-de-Justice pour rentrei* chez 
lui, se vit attaquer par quelques frondeuiti exaspérés, dont 
l'un le menaça de le tuer. — « Mon ami, dit froidement le 
magistrat, quand je serai mort, il ne me faudra que six pieds 
de terre, »■ Et il continua sa route, sans hâter le pas, et 
sans essuyer de nouvelles menaces. Bientôt des mesures 
furent prises pour la sûreté du Palais (i i mars). 

On proposa à la Cour d'essentielles modifications au traits 
de Uuel. Proiitant de l'occasion dans leur intérêt propre, 
les seigneurs affichèrent des prétentions d'autant plus 
grandes, queTurenne s'avançait avec son armée. Bouillon, 
qui « avec la physionomie d'un bœuf avait la perspicacité 
d'un aigle, » demandait Sedan, — c'était sa perpétuel e 
demande- Turenne voulait l'Alsace; La Tremoudle, le 
lloiissillon ; d'Elbeuf, la Picardie; Beaufort, la charge do 
grand-amiral; Longueville, le gouvernement du Pont-dc- 
rArchc en iNormandie, et le maréchal de la Motte, celui de 
I5elleo-arde. Peu ou beaucoup qualilié, chaque gentilhommo 
lie ii'ontra si exigeant, que les magistrats s'en indignèrent 
et que le public s'en moqua. Comment satisfaire tous ces 
appétits, sans mettre le royaume en mille pièces i La Cour ne 
put s'entendi-c avec les seigneurs, mais elle en gagna quel- 
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Snes-uns par des largesses ; ci, pendant que les généraux 
e la Fronce aYOuaient leur alliance avec l'Espagne, 
Mazarin,' usant de rose, ruina leur espérance en Tnrenne» 
dont il acheta les troupes weyniariennes pour la somme de 
Irait cent mille francs. Abandonné pardon armée, Turenne 
se réfugia dans la Hesse/puis en Hollande, et, par sfliite, 
Tarcbiduc^ voyant tout compromis, reprit la route de la 
Flandre. 

Les députés du parlement ne cessaient pas de négocier 
k paix à Saint-Germain fils préféraient les douceurs de la 
soumission aux tracas d'une fermeté stoïq[ue. Gondi faisait le 
mort, et, blotti au fond de rarchevéché, il attendait les évé- 
nements: l'insuccès de don Jose Illescas avait paralysé tous 
ses moyens actifs. U ne s'opposait point à la paix, et il 
refusait de s'arranger avec la Cour. Son habileté était deve- 
nne bien embarrassée, (vomme les généraux de la Fronde, 
après leiir dernière équipée, n'avaient pu conquérir que la 
Ibaine des magistrats et des bourgeois de Paris, il les laissa 
essayer seuls de * sôulever le peuple <r pour purger le 
parlement, » de se rendre maîtres de rH6tel-de-Yille et de 
laisser avancer l'année espagnole jusque dans les faubourgs. 
Au reste, les parlementaires surent esquiver le coup que 
leur portaient les seigneurs, en pressant la reine de faire 
la paix, d'accepter les moditications du traité de Riiel, de 
diminuer les impôts, et de permettre les assemblées du par- 
lement. 

C'était éviter un mal pour s'exposer à un pire. Plus 
par lassitude que par raison, mais de part et d'antre avec 
un empressement seml)lable à celui d'hommes à bout d'cxpé- 
^ dients, la Cour et les magistrats signèrent le traité deSaint- 
• Germain, enregistré le 3 avril à la chambre des comptes et 
à la cour des aides. Les seigneurs aussi, <r a3'ant tous 
arraché quelques lambeaux des libéralités royales, se réso- 
lurent Cjue la paix se fit, et, dit madame de Motteville, ce fut 
au roi a la recevoir de ses sujets, après l'avoir achetée chè- 
l^ment. » 

Le 5 avril, à quatre heures, les voûtes de Notre-Dame 
retentirent de cliants d'actions de grâces : on célébra un 
leDÊum^oMi lu paix de Ruel, La GaiiciU de France cou- 
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stata : a II est difficile crexprimer avec quel empressement 
le peuple se portait à cette cérémonie, loiUes les rues et les 
fenestres par où le parlement et les autres compagnies pas- 
sèrent, comme aussi la nef de Nostre-Damc, en estant si 
fourmillantes, que le parlement, qui estait là au nombre do 
cent quatre-vingts personnes, et les autres compagnies, 
furent plus d'une heure à passer depuis la porte de la nef 
jusqu'au chœur. » De parles prévôt des marchands et éche- 
vins de Paris, « les trouppes et gens de guerre, tant de [)ied 
que de cheval, levez en vertu des commissions de la ville, » 
et qui étaient encore de service, avaient reçu un ordre for- 
mel de licenciement. 

Le jeudi-saint, le parlement s*étant assemblé pour véri- 
fier le traité de paix, on vit (iondi alTecter de prolonger la 
cérémonie des saintes huiles qui le retenait à Notre-Dame. 
Le peuple, inquiet de ne point le voir paraître, le deman- 
dait à grands cris, et le duc de Bouillon lui lit dire publi- 
quement de venir au plus tôt aj>aiserla sédition par sa pré- 
sence. 

Enlin il arriva. Le premier président Molé, en l'a- 
percevant, dit assez haut : « M, le coadjuteur vient de 
faire des huiles qui ne sont pas sans salj)èti-e. » En effet, 
Gondi était mécontent de la paix, et il déelarc dans ses 
Mémoires qu'il entendit Molé, mais qu'il n'en lit pas sem- 
blant, pnrce que s'il eût relevé cette parole, et que cette 
parole eut été portée dans la grand'salle, « il n'eût pas été 
en son pouvoir de sauver peut-être un seul homme du i)ar- 
lement. » Gondi, avec Brissac, Vitry, Fontrailles, Monlré- 
sor, et son cousin MaUia, avec Noirrnoutier, La Boulaye, 
Laygiies, etc., forma une espèce de corps agitateur qui, ap- 
prouvé par une bonne partie du peuple, n'était pas un 
fantôme. Ce qui va suivre prouvera que le feu couvait sous 
la cendre : Gondi, mortifié de n'avoir pas été nommé dans 
le traité de paix, omission par laquelle Mazarin le confondait 
dans la foule, aspirait, pour la seconde fois, à se venger. 
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Parti âo8 MUigii, — Enthonsiasme en écrits. — H faut désormab 

filer 5onx. — Guerre de plumes. — La Fronde se transforme. — 
Condé se plaint de l ingrate Cour. — A propos du siège de Cam- 
bnii. — Los amours de la reine et du cardinal ; les pamphlétaires 
traitent laquestiou. — ClaudeMorlot, libraire. — Ri^pression. — Fin 
à» rancienne Fronde et commencement de la nonveUe, «tii> 
tue de Hênii IV et la etattte de Ldois Xm. ^ Cafkctftres dè la 
nouvelle Fronde ;1c9 peraonnalités. » Anne d*Antriche boude Pa^- 
l)8.— ^Le roi des Halles et ses siijeta et sujettes,— Le branlo-Maza- 
rin, etc. — Anecdote du Jardin-Renard. — Louis XIV h Paris. 
— Homma^^es nu jeune prince. — Clianaon fur le retour de dam 
Ânnê, — Bivalitéa. . 

— Du 1er avril 1649 au 25 août 1649^ ~ 

Lapaii» telle qu*on l'aTait signée, était factice; elle ne 
contentait qu^à demi les'fronfieurs du parleinent, de la no- 
blesse et du peuple^ imparfaitement inéinele»s mitigés^ c*estr 
èMlire les hommes qui, n*osant se déclarer poar aucnn 
parti, s'apprêtaient depuis longtemps à se rallier aux Ticto- 
rieux. Les mitigés, sorte de tiers-parti comparable aûx 
poliiiqueê du temps de la Ligue^ sans principe avéré, etjNur 
conséquent sans - dévoûment, demeuraient encore indécis, 
avec raison à leur point de vue, si nous eïi <^tfyons un 
poète qui, dans la Praneé paisible ou la .Paixmiraculeu^i 
ode, éoriTait : < Dieu 

n*a point déclaré sa haine ' • 

, A l'un plus qu'à l'autre parti, N 

Tous deux ont en le démenti 
- ' Par une victoire incertaine. > 

Mais, comme le parlement avait ajouté à son enregîsk>e- 
mentdu traité^ a que le roi et la reine régente seraient sup- 

Ï>liés d*honorer Paris de leiir présence, » les Parisiens se 
aissèrent aller aux mouvements les plus irréfléchis. Us 
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assistèrent en grand nombre, comme on Ta vu, au Te Deim 

âui fut célébré à Saint-Gcrmain-dcs-Prés et dans Notrc- 
>ame par rarclievcque (5 avril), cérémonie où reparurent 
les pardes françaises et suisses. La miraculeuse châsse de 
sainte Geneviève, exposée depuis sept semaines à la dévotion 
publique, fut recouverte (6 avril), et une dé])utation du 
parlement alla saluer Anne d'Autriche à Saint-Germain, le 
lendemain d'une entrevue qui eut lieu entre Condé,Conti et 
madame de Longueville. 

La persévérance est une conséquence de la conviction. 
Peu de frondeurs avaient foi dans rexccllence de leurs 
principes, peu se sentaient capables de supporter les lon- 
gues fatitrues et les privations de toute sorte, ues jours heu- 
reux allaient renaitre, pensaient-ils ; plus de disette et plus 
de combats : c'était merveille. l*aris, depuis quinze mois 
bloqué, avait soif île liberté de locomotion ; il aspirait à sor- 
tir des barrières. A certains gros marchands, il manquait 
de nobles pratiques. La Cour, en revenant, ne ramènerait- 
elle pas un luxe nouveau ? Les ambitieux seuls, ou les 
hommes à idées, pouvaient rester indiflérents à ces avanta- 
ges matériels. 

Il y eut presque de l'enthousiasme après la paix de 
Saint-Germain, enthousiasme qu'une foule d'écrits surent 
provoquer ou entretenir. Il parut .* La France proster- 
née aux pieds de la Vierge pour la remercier de la paix ; 
— Paris transformé en un paradis au retour de la paixy 
mauvais vers burlesques; — les Acclamations de joie des 
bons Parisiens, etc., — les Douceurs la paix et les Hor- 
reurs de la guerre ; — Us liemcreîments des Parisiens à 
Mademoiselle, au prince de Conti, au duc de Longueville, 
au duc d'Orléans, poîfr leur avoir procuré la paix. Beau- 
fort reçut d'un écrivain le titre de ce prince de la paix, d Sur 
le même sujet furent encore imprimés : le Délogement de 
la discorde sans trompettes, vers l)urlcsques ; — les Doux 
entretiens d'un caporal de la ville, étant en garde, satire 
médiocre contre la milice bourp;eoise ; — Lettre de viade- 
moiselle la Paix à mademoiselle la Guerre ; — les Délices 
de la paix, dédiés à Matthieu Molé, etc., etc. 

Gaston d'Orléans entra le premier dans Paris (15 avril); 
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le j^nr même où, dans rHôtol-de-YiUe, les colonels de 

cette capitale étaient invites- à un dîner auquel assista le 
duc de Mon tbazon, gouverneur de Paris ; le 16, ce fut le 
tour de Condé. Tous deux reçurent les complimonfs du 
Parlement et de la Ville; mais le public, .qui méiirisait 
ronde du roi sans daigner le haïr, ne se laissa pas elilouir 
par les grandes aumônes que Gaston distribua, le 17, daijs 
iibtre-E^ei afin de se rendre populaire ; le public trouva 
aussi un pamphlétaire pour interprète de ses sentiments con- 
tre M* le Prince qui, sérieusement, passait, auprès de quel- 
ques gens, «pour ne se nournV que d'oreilles de bourgeois 
parisiens. » L/Cs magistrats furent blâmés, et de verte ma- 
nière, à cause de la ^^racieuse réception par eux faîte au 
^ef des pctiis-maîtrcs. 

Personne n'ignorait qu'il fallait voir en Condé Tins- 
tigateur de toutes les violences commises par les soldats 
du roi pendant laguerre dcParis. Ilrcsta trois jours dans la 
capitale, et retourna à Saint-Germain, présenter Noirmou- 
tier et Laygucs à la reine, voirie duc de Longucville, saluer 
Leurs Majestés (20 avnl), quekjues jours après un acte 
scraldable, accompli par le comte d'IIarcourt et le prince 
de Conti, par les officiej's de l'Election de Paris, par une 
déjjutation d'environ trois cents membres des cent vingt 
métiers. Condé, dans le château royal, se moqua sans 
doute des frondeurs avec Les courtisans, en applaudissant 
à ces vers de Scarron : 

Il faut désormais filer douz» 
Il faut crier raisc'ricorde. 
Frondeurs, vous n'êtes que des £qu9 ; 
Il faut désormais filër doux. 

mftiivais présage pour vous, « 
Qu'une fronde n'est qu*ime eoxde. 
Il faut désormais filer douX| 
Il faut crier miséricorde. 

Par contre, un poète frondeur publia, sur le retour de 
la Cour à i*aris, une pièce de vers dont nous extrayons 
ceux-ci ; ' 

Silvt à ton» ces grands guerriers, 
• A tons ^ ofaeiobeun de Ifwiie»! 
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Grands conquifants de CHtalogati 

Prcuant Paris pour Lérida ; 
Vous avez eu de la besogne 
Qtii «8t encor votre agenda. 

• 

• Les pamphlets anti-mazarinistes ne cessèrent pas de cir- 
culer, pendant un voyap,e de Leurs Majestés du eôté de la 
Flandre et pendant leur séjour à Conipiègne. Adieu la con- 
corde et les espérances de calme avenir ! Tous les mécon- 
tents ne sont pas disposés <r à filer doux ; » Gondi etBeaufort 
n^^ont pas paru à la Cour. Madame de Longueville, très froi- 
dement reçue par Anne d'Autriche, se tient sur la réserve ; 
madame de Chevreuse est rentrée en France, pour recevoir 
bientôt l'ordre de s'éloigner de la capitale, avec sa fille, 
« pour cause d'iutrif2:ue, en compagnie du coadjuteur. » Ce- 
lui-ci, à force de démarches auprès de Matthieu Molé, ob- 
tient que mademoiselle de Chevreuse ne partira pas. — 
«c Elle a de fort beaux yeux, » lui dit malignement Molé, 
après avoir promis à Gondi de faire rcY0(5[LLer par la reine 
une mesure capable d'irriter le peuple. 

Mazarin n'a pas perdu son pouvoir ; seulement, il n*ose 
venir au Palais-Royal. La guerre de plume recommence, 
plus vigoureuse que par le passé. Dans la France et lei 
royaumes ruines par les favoris et les reines amoureuses, 
un écrivain débute ainsi : oc Ce n'est pas d'aujourd'hui quo 
les plus grands royaumes du monde se sont perdus d'eux- 
mêmes, et c[ue les plus j)uissantes monarchies de l'univers 
sont tombées dans une funeste décadence, par l'insolence 
des favorys qui gouvernaient les roys et leurs Estats ; par 
la faiblesse des princes qui se laissaient gouverner, ou plu- 
tôt gonrmander de leurs ministres; et parla passion des 
reynês aui se sont démesurément affectionnées de ceux des- 
quels ellea recevaient du soulagement en la conduite des 
aflTaires importantes de leur royauioae..^ »n cite Israël^ 
l'Egypte, la Perse, et&. Et il termine : c Bref, lisoni les 
aniiales de tous les empires du monde, nous n'y remarqua* 
rons que des tragédies sanglantes, des changements, des 
révolutionsi des troubles, desjOfuerres, que les favoris et les 
reines amoureuaes y ont causes, et cauneront, isi les princas. 
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ne do viennent plus sages, et les reines et les princesses 
moins dissolues. » 

Non, non, la Fronde n*a pas dit son dernier mot. Ne va- 
t-ellc pas se métamorphoser, ^âce à l'incurie des parle- 
mentaires?0ebourgeoiseq<i'elleetait,nedeviendra-t-ellepas 
parement nobiliam ? €ondé« ém sob entrerae de Chaillot 
«vec madame de Longnerille , sa sœàr, a. traité une 
questioii toute personnelle, et fin nwprodkment s^éstopéré 
entre la c grande frondeose » et iok L'ancien èhef des 
petiti'mattrtê ne manque pas de troUTer qae la Couf ^in- 
grate à son égard. 11 en yent à Hatarin, qui négocie le 
mariage de deux de ses nièces avec led fils ainés des ducs 
d*Epernon et de Tendôme. Par là, le ministre échapperait à 
la protection de Mbnsienr le Prince. Coude déclare jmblî- 
quement, en cette occasion, « qu*îl continomit à dmndre 
rantorité rojale contre les entreprises des magistrats, mais 

âu'il4»urait aussi défendre ses amis et Inl-mème ètmtre le 
espotisme et Tinsolence d*Qn farori. w 
Qael manifeste ! Et celte conduite orçœiilense coïncide 
avec les pamphlets les plus hardis, lances cônire le cardi- 
nal et contre la reine ! Le héros de Rocroi a refusé de 
commander l'armée que Mazarin a menée an devant de 
l!arehidac, et il se réjouit de fécliec éprouvé par celui-là 
an siège de Cambrai juin);Cest pour .plaire à Condé 
^pfuA malin a écrit 2 

« 

Gftnbrsi, si tn te fasseè reoda 
Auxarmea de son émineoce, 

Paris pnns doute «'tait per(?u •. • 

Je crois même qu'il (Mazarin) oftt TOBdll 

Le reatô de toute la France. ^ 

C'est pour plaire à Condé qu'on a fait paraîtfé a Le$ 
regrets du cardinal Mazarin sur le lèvement du siège de 

Cariibrny, avec la description des arcs de triomplic qu'il 
pn'lendait faire ériger lorsqu'il ferait sa première entrée 
dans la place ; » c'est pour plaire à Condé, enlin, qu'un 
paniphlétairr iiflirnie que Mazarin éîuit déjà duc de Camhvaij 

avant le siège. Monsieur ie Prince ne met pUis de bornes à 
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ses exigences ; il tyrannise la régente et le ministre, et dit 
à celui-ci qu'il faut absolument quitter le royaume. 

A partir de ce moment les accusations les plus graves 
pèsent sur les rapports existant entre Anne d'Autriche et 
Mazarin. Leur attachement réciproque passe pour une 
amoureuse liaison. Le public devine ou imagine ce que, plus 
tard, l'historien a généralement admis, ce que des documents 
nombreux ont rendu vraisemblable, notamment les Lc//m de 
Mazarin, publiées par M. Ravenel. Sont-ils amants, sont- 
ils époux ? voilà toute la question. Claude iMorlot, l'imprimeur, 
compose La Custode du lit de la reijne, qui dit tout, — 
ui proclame en vers moins vigoureux que sales les amours 
e la reine et du ministre. Surpris pendant l'impression de 
cette diatribe, il est arrêté, mis au Chàtclet (17 juillet), 
et, le mémo jour, condamné à la potence et à l'étranglement. 
Il en appelle au parlement^ qui, décidé à sévir contre les • 
libcllistcs, comme le prouve son arrêt du 28 mai dt rnier, 
confirme la sentence du Chàtclet. Mais, à peine Morlot est 
sorti de la cour du palais, que le peuple commence à crier, 
puis à jeter despierres, à tomber a coups de bâton et d'épée 
sur les quelques archers présents. Ceux-ci, après une 
courte et inutile défense, se sauvent, dit Guy-Patin, lais- 
sant un des leurs tué, et plusieurs blessés, ilont Le Crant, 
lieutenant criminel, qui reçoit force coups de bâton. Le 
bourreau prend aussi la fuite. Le condamné est délivré, pen- 
dant qu'une autre bande se porte sur la place de Grève, 
pour y détruire l'instrument du supplice, abattre la potence, 
rompre l'échelle, lancer des pieri'cs et des cailloux dans les 
vitres de l'Hôtel-de-Ville, et continuer le désordre dans la 
lace jusqu'à neuf heures du soir. Emeute de garçons li- 
raires, d'imprimeurs, disent les uns ; d'écoliers, disent les 
autres; de «r gens de néant, » de a vagabonds, sans nom, 
sans lieu et sans exercice, » remarquent les procès-verbaux 
de l'H6tel-de- Ville. 

De pareilles scènes n'auraient pourtant pas dù arri- 
ver, car, dès le 5 juillet, le prévôt des marchands et M. de 
Montbazon, visité le 2 par le duc d'Orléans, avaient in- 
vité les colonels et qunrteuiers « à apporter pour leur part 
tout le soin qu'ils pourraient pour emi^êclicr qu'il ne s'ini- 
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primât, «iàt^ Teodit, ne débitât aucim libelle diffstmatoîre, 
BOUS quelc^ue prétexte que ce fût/ se saisissant dé cenx qui 
impriineraient, crieraient, rendraient et débiteraient les- 
dîts tibellesy pour être mis ès-mains des juges ordinaires. » 
Mais les chefs de la Fronde bourgeoise n'avaient été que fort 
peu écoutés par les pampîilétaires et les hommes d action, 
alors q^u*iis dirif^ent, on plutôt approuvaient le mouve- 
ment insurrectionnel ; maintenant qu'ils se rapprochaient 
de la Cour, ils ne possédaient plus l'ombre de rintluencesur 
les masses. La paix de Saint-Germain avait enlevé au par- 
lement sa popularité : on se riait de ses démarches. Le jour 
oii les gensae la Ville, après être allés en députationprès 
dos magistrats, et près du cliancelier, rentré à Parisdepuis la 
fin d'avril, se dirigèrent (30 juillet) vers Compiègnc, pour 

Îr témoigner à Anne d*Âiita*iche, au roi et au duc d'Orléans, 
eurs regrets de Tenlèvemcnt de Morlot , la Fronde mourut 
d'impuissance. Sa période logique se termina, au moment oii 
les Parisiens aigrirent que des troubles recommençaient à 
Bordeaux. 

Il n'y eut plus, chez les mécontents, aucun mouvement 
d'opinion, aucune action révolutionnaire, aucun principe 
inspiré parle besoin de lois lixes. On ne marcha plus, re- 
marque Augustin Thierry, vers un but d'intérêt social, vers 
rétabliss(;mcnt de garanties contre l'arbitraire. Des brouil- 
lons, des ambitieux et des dupes, seuls, combattirent encore 
contre le pouvoir. Le peuple ne put se faire illusion sur le 
but de la « nouvelle Fronde, » conune cela lui était arrivé 
au di'but de « l'ancienne ; » il saisit parfaitement les causes 
des ranciiTies nobiliaires contre Mazarin, à qui les gentils- 
lîOiMmes ne pardonnaient pas ses audiences impossibles. 
Tous ces courtisans, solliciteurs acharnés, avides d'argent, 
d'emplois, de bénéfices, étaient furieux de voir que le pre- 
mier ministre leur refusait sa porte. Ah ! disait une ma- 
marinade, 

Fnssicz-vous nobles de cent races. 

Fils de comte et de inareschal. 

Jamais au Pn^ais-Car'liuîil 

lé Qsi m vous fera faire phico. ^ 
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• Voilà le secret de la haine des nobles contre le cardinal; 

secret à demi dévoilé par les imprimés du temps. 

En effet (26 mars KliO), il avait paru une Lettre du roi 
Henri JV en bronze du Ponf-Neufà .ton fAs Louise XIII de 
la Plncc'Iloyale^ datée du Pont-Neuf, après minuit ; puis, 
une Réponse du roi Louis XIII en bronze de la Place-' 
Roy nie à son père Henri IV de dessus le Pont-Neuf, datée 
de la Place-Royale, à cinq heures du matin. C'étaient deux 
insignifiantes facéties, dont il ne faudrait pas parler, si elles 
n'avaient inspiré le dizain suivant : 

" Quelle merveilleuse aventure 
Donne à ces images la voix, 
£t leur ùàt violer les lois 
De la mort et de la natue ? 

France, c'est qUe pour tes dooleim) 
L'excès de tes cruçls malheurs 
Paos des princes de icr rencontre un cœur 8GnaîbId| 
Quand ceux qui devraient t'urracher 
D'une calamité si longue et si terriblOi 
£n ont de broiu;e et de xooher. » 

fei le poète «e faisait Técho de ro|»mon et de la eFaînie m 
publiques. La mésintelligence entre le pia*lement et la Cour 
n'existait plus; mais, au compte de Tambîtion, il restait en- 
core une grande querelle à vider, et les champions nou-' 
▼eaux qui entraient dans la'lice ne prenaient nul souci de la 
situation malheureuse du peuple. Encore moins se préoccu- 
paient-ils des principes de réformes politiques éHiii$^par la- 
fronde parlementaire. Ce qu'il fallait à Coudé, c'était l'a^ 
grandissenient de sa maison ; ce qu'il fallait à ses petits^ 
maitrei^ c'était le partage^exclusif du pouvoh'. Et les Pari- 
siens respirèrent à peine quelques enivrantes bouffées d*uno 
paix sans bases solides, qui succédait à une guerre privée 
de génie dirigeant. 

La nouvelle Fronde renaissait des cendres de la pre- 
mière, sons forme de simple rivalité entre îe vainqueur de 
Rocroi et l'auteur du traité de WestphaUe. 

Désormais, les personnalités seules seront en jeu ; les 
revirements les plaç brpques et les plus bizarres s'opére-> 
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ront ; on terra des petiîS'-maitres devenir frundeKrSy el 
des fix>ndeiii3 8*entenare avec Anne d'Autriche. Lès faosiiE- 
tés ressembleront un peu, au fond et en la forme, à celles 
de répoq ue féodale. On ira gaemtyer dans les prclvinees^ 
ea batailles rangées, après avoir excité tous lee amours-* 
propres, dévelcj^pé toutes les liaineSi escoaipté toutes les 
chances, dominé, à Paris, le parlement et. le peuple, eil 
profitant des habitudes d*émeutes prisés par celui-ci, de la 
pusillanimité de celui-là. Nous Terrons se produire devant 
nos yeux une intrigue unique, mais Tintrigue la. pliis 
emî)rouillée, éclose aux cerveaux de Gondé et de sa sœur, 
de Beaufort et de Gondi, qui voudront se venger de Maza- 
riïi, cramponné h son ministère comme un naufragé à un 
mât brisé, tantôt, disparaissailt avec lui sous les ûois pen- 
dant la tempête, tantôt reprenant le dessus, pour arriver 
sain et sauf au port. A la vieille Fronde, amoindrie et inca- 
pable, n'appartient plus que le rôle secondaire; la nouvelle» 
.active, vivace et sans scrupules, occupera le premier plan. 

Après la paix de Saint-Germain, la Cour résida trois 
mois pleins à Compiègne, sous le prétexte de s'approcher de 
l'armée de î'icardie. Anne d'Autriche, assurait-on, « dit de 
sa propre houelic qu'elle aimerait iiiieiix mourir que de 
rentrer dans Paris. » Soit par ressentiment, soit par man- 
que de conliancc, la rép-ente prononçait là des paroles qui 
lui semblaient devoir produire un grand ciïct sur les fron- 
deurs. Erreur complète. « Si elle ne vient, écrivait de Paris 
Guy-Patin, il y a bien du monde résolu à s'en passer.» 
Beaucoup de Parisiens lui rendaient rancunepour rancune. 
D'ailleurs, les esprits n'étaient pas calmés. Beaufort, le roi 
des Jlnlh'Sy par exemple, se trouvait sans cesse entouré de 
ses sujt'(ii et surtout de ses sujettes^ car, scion un satirique, 
il euikiiimait 

« 

toutes nos femmes, 

lioi bonnêtat et las Iniftnrai, 
* Les jeunes, les vîeUles, les laideit 6to« 

Une foule de liarpnq:èrcs et antres s'attroupaient devant 
souholclde la rue Uuincampoix, rcjiipliss aient l'église Saint- 
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Nicolas-des-Champs, lorsque Beaufort y paraissait au banc 
d'œuvre des marguilliers, vétu de sa hongreline de velours 
noir ; elles le regardaient avec amour jouer à la paume, % 
et parfois elles oflniient de payer ce qu'il perdait. I n jour, 
ameutées autour de son carrosse, elles supplièrent leur roi 
de ne pas consentir au mariage de son frère Mercœur avec 
la nièce de Mazarin, mariage contre lequel Condé s'était 
aussi, comme on l'a vu, très vigoureusement élevé. Cette 
idolâtrie passait les bornes. Un antre jour, par suite d'im- 
prudence, Beaufort ayant éprouvé une violente colique, 
sa cour ordinaire avait crié à l'empoisonnement, et demandé 
avec furie vengeance <r de ce crime italien. * A l'instant 
les églises s'étaient remplies de personnes priant pour la 
guérison du roi des Halles, 

Tout était permis, en excès de mille sortes, au duc de 
Beaufort ; d'autres jeunes gens, quoique mnzarim^ s'avisè- 
rent de vouloir l'imiter, de fréquenter les Tuileries, Télé- 
gant jardin de Renard, qui avait été autrefois vale^de cliarn- 
bre de Potier, évêque de Beauvais, et ensuite garde des 
meubles du roi. Ce jardin était célèbre dans les fastes du 
beau monde. 

Des individus y soupaient bruyamment, au son des vio- 
lons, quand Beaufort, blâmant cette conduite, se posa en 
trouble-fête, comme cela lui était arrivé, treize ans aupara- 
vant, chez Chavigny, dans le bois de Vincennes. 

Douze mazarins, parmi lesquels René du Plessis de la 
Roche-Pichemer, marquis de Jarzé ou Jarzay, capitaine 
des gardes du duc d'Orléans, qui se vantait « de faire 
manger dcTherbe à tous les bonnets carrés (le parlement), » 
le duc de Candalc, fils du duc d'Epcrnon, dont Mazarin 
avait voulu faire son neveu par alliance, et le comte de 
Montmorency-Bouteville, étaient attablés (18 juin). Bientôt 
entra dans leur salle notre frondeur Beaufort, que sui- 
vaient le duc de Retz, le maréchal de la Motte, le duc de 
Brissac, et cinquante gentilshommes, pages etlaquais. Beau- 
fort dit, en criant, à Giindale « qu'il venait familièrement 
se réjouir avec lui, et proliter de la liberté qui régnait alors 
sur le pavé de Paris. » La raillerie déplut ; on y répondit 
avec aigreur. Beaufort injuria les mazarins j secoua leur 
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nappe, renversa plats et bouteilles, fit désarmer par ses 

gens ceux qui avaient mis la main à leur épée,~et s'éloigna 
eu aflectant des aii's do vainqueur, et couvert des applau- 
dissements <r de sou peuple. » Lesjeunes inazarins quittèrent 

i^uris en toute ; mais Gandaie appela au combat soa 
cousin Beaufort, 

Ce Mars qui bat, qui rompt, qui frappe } 
Et perce tout, jusqu'à la nappe. 

Un duel entre le roi des Halles et un partisan de la 
Cour ne pouvait avoir lieu. On racconuuoda l'oflensc avec 
roilenscur, par crainte d'un soulèvement général. La flat- 
terie n>n célébra pas moins, mensonge olVronté, « Le Com- 
bat généreux de Mgr le duc de Bcaufort pour Thonneur 
du roi et de Messieurs de Paris. » Le branle Mazarin dansé 
aumtperde quelquet-^ns de ce parli-là chez M. Renard, 
oit M, de Beauforf donna le bal, parut aussi pour réjouir 
les frondeurs; Mais Blot ne manqua de plaissmter Bcaufort 
à propos de l'ayentare du JtedinHflenard : 

. Il deviendra grand potentat 
Par ses actions mémotablet, ' 

Ce duc dont on fait tant d'état t 

Il deviendra «rrnn l potentat, 
S'il sait ren\er^cr notre Etat 
Comme il sait renverser la table. 
Il deviendra grand potentat 
I ' Par ses actions mémorables. . 

La soupe frondée^ k granà Jerzay battu, la DiT- 
rqute des cabaliste$ au Jardtn-Renardteila Matwn de ce 
qui s'est passé aux Thuilleries, oà Faufenr débute par 
cette pbrase : < Il fàu% que Tantîquité cède aux merveil- 
les de notre siècle, » commentèrent 1 anecdote, assez ridicnle 
au fond, mais néanmoins capable d'entretenir les animo» 
sités de Tun et Tautre camp* 

Vers le même temps, le due de Brissac; Fontrailles, 
Matha, et quehjucs chauds frondeurs, aperçurent, en sor^ 
tant d'un iei^, des valets de pied du roi, qu'ils insultèrent 
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et qu*ns ballirent, sans respecter leur livrée : « Les rois 
ne sont plu^ de mode, leur d'rcnt-ils; cela était bon pour 
le temps passé. Allez porter ce que nous vous donnons à 
votre niait re, à la reine et au cardinal. » Phrase traduisant 
bien, d'ailleurs, les sentiments du public, a car on ne parlait 
dans Paris que de république et de liberté, en alléguant 
l'exeniple de l'Angleterre; » car on prétendait « que la mo- 
narcbie était trop vieille, et qu'il était temps qu'elle finît. » 
Après un dîner chez le baigneur Foulon, certains seigneurs, 
ayant rencontré un convoi, apprirent que l'homme qu'on 
portait en terre était mazarin, et ils se précipitèrent Tépécà 
la main sur la croix qui précédait le cortège, en criant : 
Voilà l'ennmijL^^ cérémonie funèbre put néanmoins s'a- 
chever. 

Qu'ils s'attaquassent à la majesté royale, ou qu'ils osas- 
sent profaner la sainteté de la religion, les frondeurs de- 
meuraient impunis. Le peuple témoignait parfois son in- 
dignation: c'était le seul châtiment des coupables, que la 
Cour n'osait poursuivre. .\ > - 

Â rîn3lîgaâon de Mazarîn, Anne d'Autriche se détermina 
pourtant à rentrer dans sa capitale. Le procbaiir retour du 
roi fut annoncé an parlement {12 août), et le corps de Ville 
reçut un avis qui le dispensait des cérémonies accoutumées 

Sour les entrées royales (l6 août). La Cour ne voulait point 
e luxe officiel, afin de mieux juger le véritable esprit des 
Parisiens, comme si la simple curiosité ne devait pas guider 
ceux-ci au devant, du petit roi. Fallait-il s^émerveOler à la 
Tue des gens qui étaient sortis de Paris ? du corps de Ville 
stationnant sur la route de Sainte-Denis, avec cinq cents 
bourgeois à cheval, « en housses et habits noirs ? >'La foule 
inondait le passage du carrosse où se tenaient la reine, la 
grande Mademoiselle, fille du duc d'Orléans, la princesse 
douairicre de Condé, la comtesse de La Flotte, dame d'a- 
tours, le roi, les ducs d*Anjou etd*Orléans,Ck)ndé et Maza- 
rin. « Cela ne signifiait rien que pour ceux qui prenaient 
plaisir à se fiatter, » ainsi que l'observe Gondi. Jamais le peu-* 
pie de Paris n'a résisté aux charmes d'une fête ; et c'était 
se leurrer que de considérer cette rentrée c comme un vé- 
ritable prodige, » comme c une grande victoire pour le 
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ministre, » * Uu'imporf ait que Ton regardât attentive- 
ment Mazarixi et Condé, celui*ci ramenant Tautre, placés 

tous deux à une portière du carrosse, et que Ton s'ccriàt : 
Voilà le Mazarin l Qa'importaient encore les ardentes 
acclamations de ceux qui, vantant la beauté du ministre, 
lui tendaient la main, lui déclaraient « leur amour, » et s'en 
allaient boire à sa sanf-é ! Il y eut force réceptions et com- 
pliments oniciols. La Ville alla saluer Mazarin le 21 août, 
et le ^ri, Louis XIV, dans sa douzit'iiic année, se montra à 
cheval avec toute sa cour, et lut admiré ; iMazarin, aussi, 
traversa seul Paris^ en carrosse, pour aller entendre une 
messe soleiinellr dans l'éiilisc des jésuites de la rue Saint- 
Antoine. Kicn ne man({ua : un bal fut donné à l'Hôtel-dc 
Ville (^5 septembre); bal oOcrt par le piévôt des marchands 
.et les echevins; bal auquel Anne d'Autriche voulut faire as- 
sister toute la cour, en y comprenant, après des diflicultés 
levées par Condé, madame de Loniruevillc ; bal pour lequel 
la répente récria la parure des dames de sa suite, et qui, 
conformément à ses ordres, eut lieu en plein jour, <r n'en 
déplaise, dit-elle, à certaines dames fardées qui ont été 
grandes irondeuses et qui ne gagneront rieu à la clarté 
du soleil. » 

Le fond des consciences était-il connu ? Ne pouvait-on 
pas craindre un enthousiasme superhciel? ('ondé coudoyait 
Wazarin dans le carrosse du roi, à snu entrée ; le lende- 
main de la cérémonie, Gondi allait présenter ses couipli- 
ments à Leurs 31ajestés, sans que ces apparentes alliances 
dussent faire oublier aux gens sensés rin(piié(ante situation 
des finances, et Textrème difficulté que le pouvoir rencon- 
trerait dans son action. 

1(08 écrivains gagés ne se firent pas faute de célébrer 
révéaement du jour. Il y'eui des TrioleH royaux, offerts à 
Leurs Majestés ; — des t^erg. présentés an roi ; — les Plus 
keureuxjouri de l'année pitrk retour de L^urs Majestés; — 
le Beiour désiré du roi Louis aJV; — le Boi triomphant 
au milieu du peuple ; la Sainte Allégorie sur VExau- 
diaï chanté dans les églises de Parts' pour Isr prospérité 
du roi et son heurenx retour, paraphrase .en vers du vieux 
eantiçpie; — le IViompAe Vpyo/ et (a Bé jouissance des 
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bons' Français sur h retour du roi, etc., où Rôzftrdii(it ira 
roi de France : 

« Sans vous, la France Miât saut naos i 

Nous étions sans France sans vous ; 

Sana voQi| nous étioni sans Hbus-mêmei. m 

Et ce fatras criirprimé?, ce p:alimatins de toutes formes, 
étaient corroborés par des estampes dont nous possédons 
iielques épreuves, à la Biblioiliéque impériale. Que dire 
le grande gravure, entre autres, intitulée : Les justes 
devoirs rendin^ (par les frondeurs) au Roy et à la Reine 
régente mère? On y voit Beanfort, Gondi et le maréchal 
de la Motte, trois frondeurs assurément peu convertis. ' 

Ces cftbrfs de certaines gens pour échauflér les tièdes 
âmes, à Teudi oit de la reine et de son fils, furent bientôt 
annihilés» par des publications encore plus ré[)andues que 
celles dont nous venons de leproduire les titres^ et qui 
attaquèrent à Tenvi Anne d'Autriche et Miizarin. Ecoutez, 
en eil'et, chanter dans tuutes les rues ces ^uis refrains : 

La reine a dit en sortant de la ville: 
à Je m*en reesonvieddral ; 
« Saehez, Français, que Je aoSi^ dft Gttffil»! 

« Que je me vengerai ; • . • i 

« On bien j'aurai la mémoire perdue. « 
Klle est revenue, 

Durae Anne, 
Elle est revenue. 

: • . ' 

t« idne ^ dit : c J*ai sonfiTert en élir6iiemi(( 

« tJn si sensible affront : 

e Je gagerais qa'anrant qoe je mienne 

« Ils s'en repentiront. » 

£Ue A| ma foi, %i\ ^^^cutb perdnA: 
Llle est revenue f 
• Dame Anne , 

. Elle est revenue. ^ . 

A r«inivemire de la naissance du roi (5 septembre ) » 
on tira on feu d'artifice sur la place de Grève, en [âréseneo 
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de Leurs Majestis et du cardinul , d'après les ordres des 
prévôt et cchevins. A propos de rtfligie ou image de la Jus- 
tice, placée au haut de ce feu, un frondeur pomposa ceUd 
epigramme , adressée à Mazarin : 

L'on s'en va brûler la Justice, 
Vous ne savez paa pourquoi c'est? 
C'est qu'elle a révoqué l'arrêt 
Qui YWB cottâtf&nait au i appUo». 

£t devant la jeunesse de Louis XIV, même, les plumes 
ne s'arrêtèrent pas. Rapportons nm sorte de paraphrase 
des paroles que Brlssac prônonça en août dernier. En 
traitant de la piomtice gûW les toù sur les peuples , et 
du pwvair des peupks sur les ndst François IlaVenne 
-osa dire : 

Les gens promeni un toi pour let r^r en pals ; 
liais alors quil les vexe k tort dessus la terre , 
Us en font un sujet,* parce qu'il est mauvais ; 
Enx-mdmes , à la fin , lui lanoeot le toniiene* 

Ces hardiesses ne divulguaient déjà plus le système po- 
litique du parlement, rendu muet, ou à peu près; elles 
n'avaient déjà plus d'action sur la hourgeoisie et le peu- 
ple, dont les tendances libérales avaient échoué. Qu'é- 
taient-clles donc? simplement les émanations dans le 
public des luttes d'amour-propro et d'ambition entre une 
noblesse reuuiantc, représentée désormais par Condé, et 
le cardinal qui ne })arvenait pas encore à se faire accepter. 

Suivons les divers actes d'une i-ivalité que l'intérêt etl'é- 
goïsrae guidaient seuls. Ils mirent le comble aux misères des 

f)opulations, misères auguientées par la mauvaise récolte de 
'été 1649, On verra le côté sérieux de cette seconde 
période de la Fronde, lorsque, vers sa lin, nous tracerons 
le tableau de Paris et des provinces. 



Les cliefa de la Froûde nobiliaire.. — Mondeur et madame de 
Longueville. — Le prince de.BiornlIao. -»» Naissance et baptême 
da comte i» Saînt-PaBl. — > Prétentions de Coedé. — Son méprU 
poor tfasarin. — > Trahison» de le Rivière. — Mot de mademoiselle 

de Montpensier. — Pamphlets Contre Tabbé. — * Le maïqnSs de 

Jané. — Ses galanteries; ses préten<lu8 triomphos amoureux. — 
■Réapparition de d'Emery àlaBurintendance, — Los rentiers de l'Hô- 
• tel-de-Yille et leurs syndics. — Assassinat comique de Gny-Joly; 
peur de Charton. — Un cheval victimé^— Lcljauftourée de la 
Boulaye. ^ Oaet-apens contre Condé} sur le Pont-Nenf. — 
Procès ; témoins à brevet; habile défense de Gondl/^ Le pablio 
m Palais. — ' Fête de Noël. —Le coa^jatenr ét son bréviaiie, 

' * m 

Da d5 août 1649 an 4 Janvier 1650. ^ 

Outre le coadjuteur et ses amis^ outre Goniî, BouilloOt 
d*Elbeuf et Beaufort, trois personnages avaient pris ane 
large part aux troubles de 1648. C'étaient le duc de Lon- 
gueville, sa {emme^ et le prince de MarsUiac. Au momënt 
de les Toir a^r dans la nouvelle Fronde^ plus vigoureu- 
sement encore que dans Tancienne,. chei'chens les cause» 
de leur conduite dans leurs caractères mêmes. 

Quand Henri II d'Orléans, duc de Longueville, épou^ala 
sœur de Condé (164:2), il atteiîniait sa quarante-septième 
année, et sa femme sa vingt-troisième. Petit-neveu et tilleul 
do Henri IV, ce seigneur, dès sa majorité, s'était opposé au 
système de Uichclieu. Médiocre sous le rapport du talent, 
mais vif, agréable, libéral, juste, courageux, on renconti'ait 
en lui, selon Retz, « l'homme du monde qui aimait le moins 
le commencement de tontes les adaires. » En 16 15, placé à la 
tête des négociateurs de Munster, il s'était vu jouer par Abel 
Servien, ])orteur d'ordres secrets de Mazann. Aussitôt il 
se retira de ce grand tournoi (bplomatiqur, non sans ai- 
greur, non sans ressentiment contre le cardinal. Il se jeta 
^ns je camp de la Fi onde, mais u' accepta aucune fouctioa 
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particulière, et crut assez faire que de travailler pour les 
iiR'coiitcnts dans son immense gouvernement de Normandie. 
Cétait beaucoup, en eflet. Après la paix de St-Germain, il 
revint à Paris, et Mazarin lui «promit» Pont-de-l* Arche; 
mais, comme vous le pensez^en, Pont-de^l'Arche ne lui 
fut pas donné. Qlfi^s&dw ses iâtér^ta. Loi^gueville, au L'eu 
dp eoncentrer ^m^nlentements et ois rester iba9 l'iniMs- 
iion» contifluafleg fronderieB, 6ou8 risflueiu» de ea fimune, 
de Condé eiide Gonti. 

Ccrmari, quoique peu aimé de ea iiioitié, suivait la route 
politique aue lin traçait la belle ét romahesque dudbesse de 
LonguevilljB. Or, voyez, c^ue d'enchainemeni^ ! Qui dirigeait 
la sœur de Coitdé? Le pnpice de ifàrsillac. la postérité 
devait honoTiBr .sous le nom de La Bocheu^ucauld, auteur 
cbs Maximes, Née jpâ août i(ll9) au cb&t<iau de Vincennes» 
où son père, Heari II de Bourbon» pvisonmer d'Ëtal, expiait 
de graves torts, madame de Longueville devint une «fami- 
lière» delliètd de Rambouillet, presque line précieuse. Elle 
conquit les suiïrages de la cour et de la ville, joignit Téner- 
giecontenueirindolence ordinaire^ et ne tarda pas à paraî- 
tre ee que Ton appelait alors un « astre de beauté». Jeune, 
mai icc à un homme qui avait plus du double de son âge» 
èaivréa de la gloire acquise parsod frèrequ*elle aimait beau-» 
eoupT, et qui le lui rendait si bien que dès-mauvaises langues 
e& médirent, elle se créa un nomoreux cercle d* adorâtes» 

Earmi lesquels die distingua Marsillac (François ¥1, duc de 
a Rochefoucauld), dont madame de Maintenon a dit plus 
tard^ «qu'il avait une physionomie heureuse, Tair grand» 
beaucoup d*esprit et peu de savoir.» Ce ne fut pas là un 
ttmple«goût,» mais une passion profonde. Et cette passiou 
mécontenta Condé, qui, profitant, assiu-c-t-on, du voyage 
à Munster ouraadam«î de Loniiiirville accompagna son mari, 
s'arrangea do manière à ce qu'on la rt ciit tnom[)halemcnt 
en Westplmlic. Toutefois, bien que, dans la collection des 
négociateurs de 5lunstcr, on la repiéscnto avec cette épip;ra- 
plie : Vicit iter durum piefas^ ce qui veut dire que le désir 
de rejoindre son uuiri lui Ut supporter les diflicuUés de la 
route, la jeune duchesse n'en seconda pas moins les vuei 

de Uafsiliac sur.eU<^^lieuKi amom*» om*ettt d^s résultats 
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politiques. Marsillac cntraiua, pcul-èlre môme plus qu'on 
ne le croit gonéialcnient, dans le parti do la Fjoiide 
madame de Lon^xueville, qui, par passion, devint l'iioroïnc 
de la guerre de Paris, l'inti-igaate frondeuse ^ue l'on cou-» . 
naît. ' 

Ce que Tamour avait commencé fut consoramc par l'es- 
prit de famille. D'abord ant:ip:oniste avouée de son frère, gé- 
néral de rarmcc royale, poiiduut le blocus de Paris en i 648, | 
madaiïie de Loogueville se refroidit peu à peu. On diessa [ 
les articles de la paix de St-Germain dans ses appartements 
de l'Hôtel-de- Ville, dans les appartements où elle était ac- 
couchée (29 janvier 1649) d'un fils, que le prévôt des 
marchands et se« éc^evsKis avaient temi sur les fonts de 
baptême, et oui avait reçu d'eux le nom de Char!et Farts, 
Connu sons le nom de comte de Saint-Paul, cet enfant, 
que Fabbé de Choisy dédarait cle prince ,1e mieux fait, le 
plus aimable et le ];uus magnifique de son temçs, » fut tné^ 
yîngfrtrm ans plus tard| au passage du ^n, sou» l^s 
yeux de son onèle Gondé. 

Une foiâ la paix signée, la diicliessû de LongueviUe re« 
parut à la cour. Màis,' nous Favons dit, Anne d'Ajolricbe, 
n'oubliant pas ses c exploits, i.lul fitun froidaccueil. Madame * 
de LongueviUe, ainsi maltraitée, sentit redoubler en eli^ 
l'avertton qu'elle ressentait depuis longtemps contre Maza- 
lin. fille distilla sa vengeance. Rien ne lui coûta pou? 
enlever Gondé au parti de la Gour, Gondé tout infiatué a'ail« 
leurs do ses mérites, et prêt à entreprendra par orgueil^ 
sous rinâuence de madame de LongueviUe, ce que madame 
de LongueviUe avait entrepris» par -amour, sous l'influence 
de Marsillac. 

Çà et là» dans le réoï des faits de la guerre de Paris, 
nous avons pu remarquer le mépris du héros de Rocroi pour 
le cardinal. Aucun raccommodement sincère n'était possible- 
entre eux. Maintenant, plus Mazarin fera d'avances et (Vif 
initiés' à Çondé, plus celui-ci se montrera exigeant, fier, 
dédaigneux, intraitable. Le ministre « dépîait)> à Monsieur 
le Prince: malgré les intriguas successives des frondeurs 
ou des mazarins, Condéne peut soulTrir qu'un prélat italien 

U prime, lui qui, seion un pampbiétaiie, «ne çxoii pas que ^ 
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le ciel soit an-tlcssus do saiète./) Condé s'enfle de succès. 
Il a promis à Anne (rAutrichc de ramener Mazarin à Paris: 
il a accompli sa pi'oniesse. Ce qu'il lui faut pour récompense, 
c'est la première place dans les conseils du roi; si on la lui 
refuse, il déclarera la guerre. Tantôt il se vante « d'avoir 
tiré Mazarin du gibet; » tantôt il dit «que les nièces du 
caidinal sont bonncspour épouser ses valets, » et il ajoute: 
«r Si Mazarin se fâche, j'ordonnerai à Clianiplleury, son 
capitaine des gardes, de me l'amener par la barbe à Y hôtel 
de Condé. » Le jour où le ministre lui refuse définitivement 
Pont-de-l'Arclîe pour Longueville, une altercation a lieu. 
Gondc passe la maînkms lementonde Mazarin, et lui dît avec 
un sourire moqueur : c Adieu, Mars » (12 septembre 1649); 
et, peu après, il lui écrit une lettre pleine de sarcasmes, 
dont l'adresse porte :«r AlVIUnUrtssimo signore FaeMno.f 
Ces injures de mauvais goût ne suffisent pas encore. Condé, 
après une débaudie^ après un grand repas donné chez un 
baigneur aux chefs des ^mpagnies seuveraiûes, porte la 
santé de la rdne, puiss*écrie t AMazartnfàla Rimère ! d'un 
Ion oui permet de douter «*il s'adresse au favori de Gaston 
éans, là présent, ou sll propose de jeter Mazarin à la 
rivière. Dans plus 4*un^uper, il lui arrive de chanter des 
coin Ii'ts satiriques contre le cardinal. 

£t pourtant, héroïque en ses dissimulations, oeloi-ci ré- 
pond a chaque outrage de jlfonsieur le Prince parnn sourire, 
a chaque emportement par une offre avantageuse. Pour 
séduire ce colosse d'orgueil, il ne cesse de lui proposer des 
principautés : celle de Montbelliard, celle de Charleville, 
4>u le duché du Uhetelois^ qui sont en vente. Il lui conseille 
de conquérir la Franche-Comté, pour en devenir le suze- 
rain. Il va, enfin, jusqu'à lui promettre Tépée de connéta- 
ble, convoitée par Gaston d'Orléans, et qui assurerait à 
Condé le commandement suprême des armées, après comme 
avant la majorité du roi. Mais le tentateur n'a ]^oint alîuire 
à une âme crédule. Autant de j)ropositions, autant de piè- 
ges ;Mîizarin est un éternel prometteur. A moins de donner 
sa plaec à Monsieur le Pj-ince, le iin cardinal est presque 
assuré de ne pas réussir. Mazarin offi e beaucoup à qui 
prétend tout avoir ; aussi^ chacun des négociateurs â apprête 
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à jeter son masque ; Com\6 atieiul, cherche un pn loxfe, et 
Rlazarin^ perdant patience, va montrer les dents à ce nou- 
veau rival, dont la voracité le gène. 

Craignant la jalousie de l'oncle du roi, Condé s'était 
concilié Tabbé de la Uivière, que l'on appelait souvent alors 
« le premier ministre v du duc d'Orléans, et qui ne deman- 
dait pas mieux que de trahir son muitre. La Rivière voulait 
mériter que mademoiselle de Montpensier, après la mort 
de son père (IGCO), l'apostrophât rudement, a Feu M. le 
duc d'Orléans, disait-il un jour, était un prince très sage, 
très pieux, et qui valait beaucoup. » — «Vous devez savoir 
mieux que personne, lui répondit Mademoiselle, ce qu'il 
valait, vous l'avez vendu asst z de fois pour cela. » L^indi- 
gne favori, Tabbé « digne de la rivière, » jura donc à 
Condé de l'avertir de tout projet contraire à sa sûreté, que 
Ton communiquerait à Gaston ; pour prix de cette complai- 
sance, Condé promit d'abandonner les prétentions de son 
frère Conti, et de laisser au méprisable abbé la présenta- 
tion de la France au cardinalat. Combien d'aspirants à la 
ourpre romaine ! Et que de déceptions ! La Rivière eut 
eau multiplier ses trahisons, il ne put obtenir le chapeau 
si désiré, même en allîuitj plus tard à Rome. Il revint en- 
rhumé de la ville éternelle, ce qui lit dire à Bautru : « C'est 
qu'il est revenu sans chapeau. » 

Les pamphlets « pleuvaient sur la Rivière. » Dès le com- 
mencement du blocus de Paris, on avait composé les « En- 
tretiens de Mazarin et de la Rivière au retour du Sabbat, » 
pièce encore plus ordurière que spirituelle ; puis, très peu 
de jours api'ès la sortie du roi de Paris, l'auteur du « Fidèle 
domestique à monseigneur le duc d'Orléans, sur les alïaires 
de ce temps, » avait prétendu c^ue Gaston, malade, avait 
été enlevé de son lit par la Rivière ; tel écrivain accusait 
notre abbé « de charmes et de subtilités magiques; » tel au- 
tre lui indiquait « les moyens de faire sa paix avec Dieu et 
le peuple; » tel autre publiait une chanson sur laBelleroze, 
regardée comme maîtresse de la llivière ; un plaisant, qui 
signait « Polichinelle... qui fait sentinelle... a la porte de 
Nesle, JE> lui envoyait une lettre-rondeau^ se terminant 
ainsi : , - - 
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Bentres^èsTOiui, pédant à robo noires 
OuTra renvoyé et riiommo et le fi^aj^eau - 
AlaKlvière; 

Dans les Qu'as-tu vu de la Cour, ou les Contre-vérités^ 
on disait : a J'ay vu l'abbé de la Rivière changer de poil et 
de façon, n*avoir plus dessein de vendre son maître, mes- 
priser les présents du cardinal, n'avoir point d'ambition 
pour un chapeau rouge et vouloir retourner dans Paris, 
pour reconnoitre la bassesse de sa naissance et demeurer 
avec sa mère dans la rue de Saint-Iïonoré ; » enfin l'auteur 
delà « Sanglante dispute arrivée sur le jeu entre le cardinal 
Mazarin et l'abbé de la Rivière à Saint-Germain, » suppo- 
sait que ces deux hommes avaient joué au piquet la plus 
grande partie de la nuit, s'étaient pris de querelle à propos, 
d'un coup douteux, et s'étaient battus comme des poi*te- 
faix. . f • 

Âisufémeat, pour Gondé, aai mamtenftnt imitait un peu 
la |>olitîque d^ Hazariû, le rôle d'espion donné à la Rivièce 
ne pouTait être que d*une imparfaite utilité. L'abbé possé- 
dait une réputaiioi^ trop mérîteê de traître fiieffé. Monsieur 
le Prince s'hait assuré des bons offices d^un au^e homme 
par qui, chaque matin, il devait êtfe informé secrètem^t 
' de tout ce qui se passerait an Palds-Royal. Le marquis de 
Jarzé. gentilhomme d'Anjou, capitaine desgarde^u-corps, 
l'un des jeunes gens ^ui accompagnaient Caudale, dans sa 
qoerelle avec Beaufort au Jardin-Rcnarcl, avait accq)té 
cette mission singulière et fort risquée. 

Plein de gaité, de hardiesse aussi, grand diseur de bons^ 
iHotSf aidé d'ailleurs pir madame de Beau vais, première 
femme de chambre de la reine, .qui, selon Montglat, o n'é- 
tait pas ennemie de nature, » et que sa maîtresse appelait 
Catau tout cour^ aCatau la borp:nesse, » parce qu'elle avait 
un œil de mciins, Jarzé paraissait propre a réussir dans une 
intrigue. Son audace s'était déjà manifestée quand, amou- 
reux de mademoiselle de Snint-Mép;rin, hlle d'honneur de 
la reine, il avait bravé Gaston d'Orléans, son rival, qui lui 
défendait de parler à la belle. Gaston avait été jusau'à 
ordonner de jeter Jarzé par les fenêtres, un jour que eelui* 
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ci entrait aU Palais du Luxembourg. Mais le hasard avait 
sauvé notre gentilhomme angevin, que cette aventure ne 
rendit pas plus sage, et qui vécut clans l'intimité de Ma- 
zarin. Parfois le ministre s'cnf» rmait avec Jarzé dans ses 
jardins, pendant des après-dinécs entières, pour jouer 
avec lui à la bauchette^ espèce de jeu de boule à la mode 
d'Italie. ^ 

Jarzé amusait Amie d'Autriclie, afTectait les coquetteries 
avec elle, et s'iiiiaginait être favoi-ahlement écoute. Disons 
plus, Jarzé concevait de telles illusuins que, dans ses con- 
fidences à Monsieur le Prince, il s'annonçait comme devant 
bientôt supplanter Mazarin dans le cœur de la reine. 

Est-ce bien le grand Condé qui se livre à de pareilles 
manœuvres, qui donne une main aux nobles de la Fronile, 
et l'autre à 3l;iz;irin? Est-ce bien Thomme de guerre si 
hardi, si résolu, si brave, qui, quatre mois durant (d'octo- 
bre 1G49 ii lévrier lOoO), se laisse ballotter par les j)artis 
opposés ? Sa gloire s'éclipse en de telles conjonctures. 
Les intrigues qui se croisent à son endroit sont, comme 
on le va voir, si mesquines, qu'une certaine honte rejaillit 
sur lui, et qu'il joue à la fois un sot et un méchant per- 
fionnage. 

Ce qui se pas^^ait à la conr transpirait au dehors. Les 
frondeurs essayèrent de ranimer refïervescence publique. 
La rentrée de d'Emcry «le maudit» à la surintendance 
(9 novembre 1649), n'avait pas indisposé les Parisiens; 
eeox-ci pensaient « que, s'il avait gâté les finances, il sau- 
riiît mieux qu'un autre comment il faudrait les réformer. » 
Hait avec a*Emery reparufeni les ^f^^^^^* j^^^ 
rargeni parmi le peuple, assez à propos pour empêcher les 
néeonttfntelnents ostensibles, sans remédier à la pénurie 
réelld des finances. Loin de là, d'Eraerj s*était servi d'une 

Sortîon^^ fonds nécessaire à l'acquittèment de la moitié 
es arrérages écfans, eè non payés, des rentes de rHôtel-de- 
Tille. Malgré eertaîneâ mesures accommodantes du parle- 
ment à cet égard, lé public s'apérçut bien Vite dè l'étflt des 
choses. ' Ce qui ressemblait presque à de la joie, hH du 
retour de d'Ëmery, se changea en mdifférenee chez les uns, 
en inquiétude <mez ks ankea& Des réeriminattons' recom- 
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menccrent. a Cet homme, pensèrent certains frondeurs, 
est un ilp^vc ou un lion qui ne s'apprivoisera jamais guère 
Ini^n, » D'Eiuery avait pris ses précautions ; il logeait, au 
Palais-Cardinal, dans l'ancien appartement des Mazarinet' 
tes ( nièces de Mazarin), afin d*ètre pins en sûreté contre 
4es attaques du peuple, si la trop grande cherté du blè ou 
quelque autre sujet faisait insurger 1^ Parisiens. 

Il 7 eut des assemblées tumultueiks des rentiers dans 
« rQdteVde^Yille, assemblées interdites, mais qui aboutirent . 
à la nomination de douze syndics (22 novembre) [«ar plu- 
sieurs centaines c de bons bourgeois et vêtus de noirs. » 
Ces syndics, parmi lesquels figuraient Charton, président 
aux enquêtes, et Guy-Joly, conseiller au Chàtclet, présen* 
tèrent requête au parlement, à Teffet d*obtenir nne ai^em- 
blée générale de toutes les chambres, ce que redoutaient et 
la cour d'Anne d'Autriche et les magistrats qui s'enten- 
daient avec elle. Un arrêt de la Grand' chambre cassa le 
. S]rndicat, défendit toute assemblée (3 décembre), et par là 
mit en émoi les conseillers des enquêtes, chàteuilleux sur 
rarticlc de leurs droits. Malgré Tarrêt, ils se rassemblèrent 
à rHôtel-de-Yille, entendirent des plaintes contre quelques 
archers qui avaient poursuivi, menacé même de prison l'un 
des syndics (6 décembre), et résolurent de présenter, att 
nom des rentiers cette fois, une nouvelle requête. 

Matthieu Molé inculquait au parlement des idées anti* 
frondeuses. Pendant le court délai de quatre jours pris par 
les magistrats, le parti resté fidèle à la Fronde voulut agir. 

Gondi se remua : moins ses amis étaient nombreux, 
plus il leur importait de faire du bruit. La princesse do 
Guéménén'avait-ellc pas coinparc la Fronde « a un certain 
régiment de Brulon, où on n'avait jamais compté que deux 
dragons et quatre tambours? » Il fallait donc s'agiter, s'as- 
sembler, et s'armer encore, si possible était, <( relever les 
frondeurs par un grain de plus haut goût. » Le cerveau de 
Gondi imagina un stratagème écjuivalant à la comédie de 
Don Jo:?e Illescas, le faux envoyé de l'Espagne. Il impro- 
visa une tragi-comédie, un assassinat, au succès certain, 
où Guy-Joly, le syndic des rentiers, joua le suprême rôle. 
Il s'agissait d'irriter le peuple, en lui faisant croire que 
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Kuariii avait (»<doimé d'assassine Guy-Joly, dier à la 
#>ule des reatiers, parmi lesquels il figurait. 
^'■i Voici Guy-Joly prêt S être Ja vidime. fdnte da cotHrronx 
Âa cardinal. On lai ajuste son pourpoint et son manteau 
aor un morceau de bois, dan» une certaine attitude, et 
un bon tireur, nommé d*E$tainville, écuyer du marauis de 
Moirmoutie^9 percera manche d*un coup de pistolet. De 
plus, pendant la nuit du iO au 11 décembre^ Guy-loly« 
at.6c une piert'e fusil, se lait au bras une blessure corres- 
pondani^on ne peut mieux avec le trou de la balle. Tout 
^nt bien disposé, la répétition générale du drame ayant 
eti lieu à la satisfaction des auteurs et acteurs, le samedi li, 
iioii)B^|ky7Joly mon<e en carrosse, et se dirige vers la rue 
des 6em9rdins.. Là, juste devant le logis du président 
Cbarton, chez qui le conseiller du Chàtelet a Thabitude d'al- 
ler tous léà jo|irs, d*£stainville, assez adroit pour ne pais 
toucher sa victime, tire un coup de pistolet. Guy-Joly se 
l^aûssê. en JaperieeYant le terrible assassin, et la balle perce 
le carrosse, dans l'endroit où aiirait dù être aj^uyée la^ 
manche trouée. 

' Aussitôt, évanouissement du prétendu blessé, dispari- 
^ tibn du meurtrier prétendu, qui se sauve sur un bon che- 
val prêté par le marquis (le rossf'use : rien ne manque à 
la scène. Le peuple s'assemble et porte Guy-Joly chez un 
chirurgien voisin, sorte de Sganarelle, ou bien frondeur 
mis dans le secret de la comédie, qui pose un appareil 
sur la blessure. L'alarme est dans le quartier, se ré- 
pand même dans Paris. Charton, épouvanté tout de bon, 
vient, « en équipage de guerre, » supplier le parlement de 
lui donner des gardes. Il a cru qu'on en voulait à sa vie, 
parce qu'il est collègue de Guy-Joly, comme syndic des 
rentiers, et qu'il ignore la petite m;ichination du coadjuteur. - 
Ce pauvre président! On rit de sa terreur, on se moque de 
lui, car il répèle plus de cinquante fois /e dis ça, son ordi- 
naire formule. « Certainement, dit un conseiller-clerc de la 
Grand'chambre, il faut lui donner des gardes, et envoyer 
chercher un charpentier pour les faire. » Le vieux Brous- 
sel, avec intention, }iroposc de fermer les portes de la viHci 
afin de ne pas laisser fuir le coupable* . ' / 

a. 
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Conique Yictime de l'affaire, û6 fut le eh«Tal de FosieiOde, 
ior lequel Guy-Joly s'était flniTé; Fossense fit mencêr Ift 
malbeureuse béie à la campagne, où on Feinpoîsoûna^ pour 
€ en ôter tout à fait la ^connaissancèi » Néanmoins, peu 
s*en fallut qu« l'autorité .ne mit la main sur le- c meurtrier » 
d'Ëstainville, assez imprudent pour avoir bourré son pistolet 
avec le dessus d'une lettre qui lui ayaitété adressée; par bon- 
heur, son nom se trouva brûlé, et les hommes de justice ne 
ramassèrent que. le reste du papier avec les balles toutes * 
chaudes. 

Dc'jà le dénoûmcnt de cette tragi-comédie était pris au 
sérieux par la foule, et Mazarin passait pour avoir soudoyé 
un assassin de l'un des chefs du parti frondeur; déjà ]e 
parlement rendait arrêt pour informer contre le meurtrier, 
et nommait deux rapjiorteurs pour visiter « l'infortuné » 
Guy-Joly ; déjà le marquis de La Boulaye, ancien général 
frondeur pendant la guerre de Paris, s'élançait avec une 
vingtaine d'hommes par les rues, tambours en tête et pis- 
tolet au poing, criait, gesticulait, déncmcait au peuple un 
assassinat innninent de lui-même ou de Be.'infort, conseil- 
lait à tous de prentire les armes, réclamait de nouvelles 
barricades. Personne, cependant, ne bougeait, soit qu'on 
le regardât comme un fou, soit qu'on vît en ce gentilhomme 
un agent provocateur, suivi de « quinze ou vingt coquins, 
dont le plus honnête homme était un misérable savetier, » 
écrit Retz dans ses Mémoires. 

Peut-être « l'assassinat de Guy-Joly » aurait-il à la fin 
révolutionné les masses, si l'aitention publique ne se fût 
pas, le soir du nrèmc jour, détournée de cet événement 
pour se fixer sur un autre incident, contre -partie de la 
jonglerie inventée par le coadjuteur^ et reniée par lui dans 



autant de verve que 6onm« Céiait Macarin ; Mazarin , qui 
affirmait qué'ka froniietors voulaient tuer Condé, à la 
laveur (fa tumulte excité par eux. Excellent moven , 
sait-il^ de détacher coi]q)létement Monniéur le Prince 
4e ses accoiutanoes avec les chefs de la Fronde. 
Anued^Autriche était diée fsve tes dévotionià ordisaifes 
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du samedi à Notre-Dame, malgré les bruits de sédition qui 
étaient parvenus jusqu'au Palais-Koyal. Condé, qui 1 a- 
vait accompagnée au retoiir, ne redoutait rien de grave et 
ne croyait guère à un soulèvement. Le soir, sur le l*ont- 
Neuf, près de la place Dauphine , des hommes à cheval, 
peu nombreux , att'edant Timmobilité et le silence, tirèrent, 
dit-on , (juelques coups de pistolet pour éloigner des cu- 
rieux qui cherchaient à les reconnaître. A la môme heure, 
Condé se trouvait encore chez la reine, au Palais-Ro^'al. 
Comme il allait , pour revenir à son hôtel situé à côte du 
Luxembourg, passer par le Pont-Neuf, Mazarin envoya 
Servien, secrétaire d*Etat, lui dire de prendre garde aux 
gens que Von avait vus embusqués près de la place Dau- 
phine, car sans doute les frondeurs voulaient se venger 
de l'assassinat commis le matin sur un des leurs. Condé 
s'apprêta à braver le péril. On le supplia de ne point 
s'exposer ainsi, et, sur le lieu désigné, on dirigea seule- 
ment son carrosse, avec pages et valets, suivi d'un autre 
à la livrée du comte de Duras. Au milieu du Pont-Neuf, 
une décharge de mousqucterie assaillit les deux voitures, 
et blessa mortellement un laquais du comte de Duras, 
pendant que La Boulaye, posté dans la chambre d'une 
femme publique, observait tout à son aise. Cet événement 
absorba le coup de Guy-Joly. 

Mazarin obtint plus de succès que Gondi ; il était plus 
habile metteur en scène et imaginait des faits plus vraisem- 
blables. Aussi, dupe des subterfuges du cardinal, Condc 
entra en fureur contre les frondeurs. Le lendemain de 
l'affaire du Pont-Neuf ( 12 décembre), tout Paris apprit 
€ que le coadjufcur et le duc de Beaufort avîiient voulu en- 
lever la personne du roi, le mener à riIôtel-de-Ville et 
massacrer Monsieur le Prince ; qu'ils agissaient de concert 
avec les Espagnols qui s'avançaient vers la frontière. » Le 
14 , Condé présenta requête contre « ses assassins. » Un 
procès s'ensuivit, digne pendant de celui que Guy-Joly 
avait intenté aux mazarins^ et dans lequel les interroga- 
toires dévoilèrent l'exacte vérité. Charton, Gondi, Beaufort 
et Broussel furent entendus, et, après conclusions prises, les 
trois derniers furent accusés. Dans leur effroi, madame 
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de Hontbazon et le dac de Beaufort avaient prépare leur 
retraite àPéronne, près de Charles deMonchy, maré- 
chal d'Hocquinconrt , oui y commandait. D'Hocc^u in court 
était dé jà fort opposé à Monsieur le Prince, et il était Tintime 
de mesdames de Chevreuse et de Montbazon. On avait 
conseillé au coadjuteur de chercher, lui aussi, un asile 
loin de Paris ; mais Gondi se proposait d'autres échappa- 
toires » car une intrigue manquée ne nouvait décourager 
son ima^inative. Quant à madame ae Montbazon et à 
Beaufoi't, Montrésor calma leur panique et leur persuada 
qu*il fallait^ au lieu de fuir, marcher tète levée, faire bonne 
mine, afin de contenter les bien intentionnés. 

Pourtémoins, dans son procès, Condé n'avait que des hom- 
mes sans moralité, — un certain Canto, condamné naguère 
à être pendu à Pau; Piclion, roué en effii^ie au Mans; La Co- 
mète, Marcassar et Gorgibus, filous de profession, tous mu- 
nis, par-dessus le marché, de brevets d'espionnage signés 
du roi et de Le Tellier. C'était la première fois, remarque 
Henri Martin, qu'il était question en France a d'agents pro- 
vocateurs, » et l'innovation fait peu d'honneur à Mazarin. 
Aussi, avec quelle horreur on parla de Monsieur le Prince 
chez les frondeurs, et même chez beaucoup de mitigés! 
Gondi sut se défendre avec adresse. « ?]st-il possible, mes- 
sieurs , termina-t-il, qu'un petit-fils de Henri-le-Grand, 
qu'un sénateur de l'âge et de la probité de M. Broussel, 
qu'un coadjuteur de Paris, soient seulement soupçonnés 
d'une sédition où l'on n'a vu qu'un écervelé, à la tête de 
quinze misérables de la lie du peuple ! Je suis persuadé qu'il 
me serait honteux de m'étendre sur ce sujet. Voilà, Mes- 
sieurs, ce que je sais de la moderne conjuration d'Am- 
boise. » 

Non-seulement le discours produisit un immense effet 
sur l'assemblée, mais les dernières phrases, partout col- 
portées, charmèrent la population parisienne, qui s'en* 
ttiottsiasina aussi d*unç n^iuâte de Broussel récusant Mat- 
thieu Holé comme ennemii des accusés. Dans cette requête, 
on lisait notamment : « Le premier président a témoigné 
une haine mortelle ooi^tre ceux qui ont été nommés sy ndhcs 
des rentiors^ fl les a traités de séditieux, et sa passion a 
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paru si grande, qu'en plein bureau de riIc)(cl-dc-Yillc, il a 
dit, en présence de plusieurs personnes , ([ue les syndics 
voulaient faire une charnière des Coniinuncs. )> Chafjue fois 
que Ton s'assemblait au Palais, le public se mettait a crier, 
quand passait le roi des halles : Chapeaux bas! c'est M. de 
Bea'(/ort/ Vive Beaufort! Vive Brom^sel! Les frondeurs 
avaient toujours de chaudes sympathies dans les masses. 
Dans les enquêtes, même, quelques membres insultèrent 
le premier président, auquel ils reprochèrent d*avoir reçu 
trente mille écus de rente pour vendre la compagnie à la 
CoQr(^i» décembre). Matthieu Molé se plaignit au duc d'Or- 
léans de ces insultes; mais le coup était porté, et les cla- 
meurs les plus violentes poursuivaient a la grande barbe. » 

Les fêtes de Noël ayant interrompu la procédure , Gondi 
profita de l'occasion pour aller prêcher sur la charité à 
Saint-Germain-l'Auxerrois. Il y obtint un succès de larmes, 
une ovation populaire. Le parlement rentra bientôt en 
séance (27 décembre), et le coadjuteur se pi ésenta de nou- 
veau devant ses juges, plein d'assurance, luxueusement 
escorte d^iilleurs par une foule de gentilshommes, de bour- 
geois et de peuple. Ce procès ressemblait fort à une mêlée : 
on se coudoyait de part et d'autre, on s^inju riait, on se bat- 
tait. Il y avait peu de conseillers ou de présidents qui n'eus- 
sent des poignards sous leurs robes. Chacun, enfin, se mu- 
nit d'armes; Gondi le premier mit un jour dans sa pocho 
un poignard, si mal caché que Beaufort, qui en voyait pas- 
ser la garde, dit gaîment à des officiers de Condé ! « Voilà 
le bréviaire de M. le coadjuteur! » 

Malgré Broussel et sa requête de récusation, imprimée 
et distribuée dans Paris, Matthieu Molé demeura juge, à la 
majorité de 98 voix contre 62 (4 janvier 1()50). Ce n'étaient 
qu'incidents sur incidents, requêtes sur j equêtes, conclu- 
sions sur conclusions. Les frondeurs n'avaient rien à ga- 
gner à ces lenteurs judiciaires, sinon le découragement do 
Condé qui se voyait à la veille de perdre le plaisir de la 
vengeance. Nul doute que Gondi, Beaufort et Broussel ne 
dussent être absous. Les témoins à brevet ne tardèrent p^is 
à prendre la fuite. Tous les magistrats étaient convaincus 
de l'innocence des accusés. Mais Monsieur le Prince dcman- 
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(lait qu'on éloignât de Paris Gondi et Ii( aufort sous quelque 
prétexte honoi aljle; la princesse douairière de Condé trou- 
vait bien insolentes les prétentions de ces deux hommes de 
rester dans la capitule, quand son lils les en voulait faire 
sortir. Pour Anne d'/Vutriche, elle s'é^ayurt de voir Condé 
aux prises avec les frondeurs, car ces dissentiments mé- 
nageuient à son autorité uae sorte do résurrection. 
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Gondé brouillé avec les fsosdeurB. — Les amours da marquia da 
Jané. — ékjgiit madame de Beauvais. 7- Couplet sur Jac»é« 
^ Conclaïte de Monsieur le Prince envers U Cour. — ]tf aifagii du 
due de Ricboligu et de « la laide Hélène, n ^ Pensé^es de Yen** ' 
geaoce cbez Anne d'Autriche/^ Gondi change ^e front. — Gas* * 
ton et mademoiselle de Soyon. — Gondi supplée la Rivière. — 
liitri;iues de madame de Chevreuse. — Gaston abandonne Condé, 
Amestation de Condé, de Conii et de Longueville. — Détails» 
— Grand bruit dans la presse et feux, de joie. — Pamphlets. *^ 
M IlLetour da piinee de .Condé daoi le ventre de et mère, n — L*P,, 
nXUAixm 4tM. i9 BêomforL Jiiesseae. — Condé plaîsantto m 
Çadêi-la-Pfrt$. — SAuve'*^-pAu1; panni les ehefii dt la Fronde. 

•^Pa 4 janvier 1650 1» janvier 16fS0, — * 

Monsieur le Prince est brouillé avec les frondeurs : que . 
faut-il de plus à Mazarin, ministre observateur de la 
maxime : Diviser pour régner? Son but est atteint. A quoi 
bon pousser les choses trop avant contre les frondeurs, et 
surtout contre le malin Gondi, dont on se peut servir ? Lais- 
ser Condé dans risolement, le voir se ])erdro par orgueil, 
et, dès qu'il passera les bornes, le traiter en ennemi déclaré, 
voilà le chemin qu*il convient de suivre. Mazarin a tendu 
ses iilets... Encore un peu de 
venir s'y prendre. 

Condé, on le sait, avait la rage dans le cœur contre Ma- 
zarin, à qui chacune de res victoires profitait; Condé se 
liarurait que Xabbaie Mazarini l'avait perfidement envoyé à 
Lérida pour s'y casser le nez, dit Michelet. Il se rappelait 
qu'un soir, ])endant qu'il assistait à une comédie, un im- 
pertinent s'était permis de siffler, avait failli être empoi- 
gné pour ce fait irrévércnt, et s'était dérobé aux poursuites, 
en s écriant avec malignité : cr On ne me prend pas... Jo 
suis Lérida. » Condé avait connnencé des intrigues, et; à la 
prcnîière occasion qui lui servirait de prcic^tte, ii devait 
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rompre la pla^o, La RivitVre ci Jarzc étaient ses deux 
rs; i(Mis, près de Gaslon ifOiicans et d'Anne d'Autriche. 
On parvint cependant à bi'ouillcr la UiviÎM-c avec le duc 
son maître ; et Condé, vers la fin de son procès, éprouva 
rcITct (les mauvais vouloirs de Gaston. Do plus, la reine ayant 
appris, par les conlidonccs de Jarzé, les gorges-chaudes 
que Monsieur le Prince faisait avec ses amis, chassa la 
complaisante dame de Beauvais, aui soutenait le marquis 
dans ses chimères. Madame de fecauvais, vieille, laide, 
avait cherché à se rendre Jarzé favorable, en lui promet- 
tant SCS bons offices. Notre amoureux l'avait comproraisç : 
pendant un séjour en Brie, ne s'était-il pas avise d'écrire 
à la femme de chambre pluâîears lettre^, avec Tintentioii 
que ces lettres fassent montrées à la reixse \ M azàrin était 
piqué de tons oe» manèges, et, d'après son. désir formely 
madamie de Beanvais reçut Tordpe de s'éloignor; 

Quant au marquis de Jarzé, revèou à Paris,..il alla droit 
an Palâis*Royal, où il affîcha sa présomption. Anne d'Ao* 
triche ne Teut pas plus tètaperçu , qu'ello rapostroplia aigre- 
ment et brusquement. Grande lut la déception de wzé, 
jusqu'alors traité en amoureux comique, ayec forée badi- 
nâmes. Le marquis, appelé par' m&dame de Motteville c le 
moins sage de tous les nommes, r> entra dans le cabinet de 
la reine, t Vraiment, monsieur de iarzé, a'écria .aussitôt 
celleM;!, vous êtes bien ridicule, on me dit que Vous faites 
l'amoureux. Voy«z un peu le joli galant! Si vous n'éties 
connu fou à marotte, Ton yotis jetterait par les fenêtres; 
mais je vous commande de vous en aller chez vous pour vous 
faire panser. En vérité, j'ai pour vous de la pitié. Il fau- 
.droit vous envoyer aux Petites-Maisons. Mais il ne convient 
pas de s'étonnfM* de votre folie : vous tenez de race. » Allu- 
sion auroaréclial de Lavardin, p;rand-pcre du marquis, au- 
trefois nmoarenx de Bfarie de Médicis, et repoussé avec perte. 

Cette leçon avait été combinée avec le cardinal. Le pau- 
Vie Ja}7c, selon madame de Motteville, fut accai)lé de ce 
coup de fondre. Il n*osa rien dire pour sa justification. Il 
sortit du cabinet en bégayant, mais plein de trouble, pâle 
et défait. "La collection de Mauropas renferme ce couplet 
l'air dç la DiabkisCf atti'ibuc à Maj-ignj : 
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Jarz^, fais-tu la cour, on Pftmoiir 
A cette main fuite an toar, 
- - Quoi que lasse 
Ton audaco 
• IJn autre a pris ta place, 
- Cheval, 
Ke Mis-to <|iM ce cavdiiMl 
Ne toufTiin jamais de ii?al. 

Jarzé, ainsi éconduit, raconta sa mésaTentore à Condé. 

Celui-ci trouva hautement manyais que, sans ayisdesa part, 
Anne d'Autriche eût osé gourmanaer le rival improrôé de 
Mazarin. Bon gré, mal gré, il fallut aue la reine consentit 
à revoir Jarzé, à lui accorder le parclon de ses témérités. 

Des querelles de tabouret, envenimées par les façons des- 
potiques de Monsieur le Prince, qui se mêla aussi du ma- 
riage clandestin du jeune Richelieu avec madame de Pons^ 
froissaient d'ailleurs vivement l'esprit de la reine. 

Entrons dans quelques déiails sur cet épisode du genre 
amoroso-politique. Armand de Vignerot, duc de Richelieu, 
pclit-ncveu du célèl)re cardinal, héritier de son nom et de 
sa fortune, avait été placé sous la tutelle de la duchesse 
d'Aiguillon. En 1650, le duc de Richelieu atteignait sa 
vingt-et-unicme année; il commandait le Havre-de-Gràce. 
La (kichesse d'Aiguillon, veuve sans enfants, reportait 
toutes ses affections sur son jeune neveu, qu'elle cherchait 
à établir d'une façon splendide, et pour lequel elle avait 
arrange un mariage avec mademoiselle de Chevreuse, — 
parti brillant entre tous. Mais elle était l'amie d'Anne Pous- 
sard du Vigean, qui avait perdu depuis 1648 son premier 
mari, Fi'ançois d'Albret, comte de Pons. Madame de Pons 
ne possédait point de fortune, n'était plus jeune, et parais- 
sait moins que belle. Pour l'esprit, pour la coquetterie, elle 
y excellait ; et, en vérité, cela tenait de famille, car made- 
moiselle du "Viçean, sa sœur, avait inspiré à Condé, quand 
il était duc d*Lnghicn, une passion telle, que le héros, en 
la' Quittant pour aller commander la guerre de Flandre» 
en 1646, se trouya m^l devant toute la cour. Maddme de 
Pons, recevant les assiduités du duc dé Ridielieu, ne sembla 
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pas danftereuse à la duchesse d'Ai^riiillon. Bien imprudem- 
ment, celle-ci dit un jour à son amie : a Je souhaiîrrais que 
cet enfant devint assez honnête homme pour être amoureux 
de vous. » — « Prenez-y garde, ré|:ondit en riant ma- 
dame de Pons ; je vous avertis que s'il me parlait (ramour 
et voulait devenir mon mari, je n'aurais pas le courage de 
le refuser. » VA la duchesse d*AigiLillou, à ces mots, rit 
plus fort ; elle plaisantait sur une chose prise au sérieux 
par la veuve, si hien que, peu après, croyant sa conscience 
dégagée par suite des imprudentes paroles de madame d'Ai- 
guillon, madame de Pons toléra, encouragea, attisa sans 
doute la passion naissante du duc de Richelieu. Au bout 
de quelques mois, le jeune homme caressa volontiers la 
pensée d'é|)ouser l'amie de sa tante, tout en ne détestant 
pas, assurément, la charmante mademoiselle de Chevreuse 
qu'on lui destinait. Ses indécisions, ses perplexités croissaient 
de jour en jour. Mademoiselle de Chevreuse était si belle! 
Madame tle Pons était si persuasive ! Malgré le surnom de 
« laide Ik lène » que les courtisans donnaient à cotte der- 
nière, la moindre chose pouvait faire pencher la balance en 
sa faveur, car le duc avait un caractère faible et facile à 
influencer. • - ' 

Déjà, par le fait de madame d* Aiguillon, les préparatifs 
dtt mariage de son lieveu avec mademoisclie de Ghèvrease 
sont commencés; déjà le jeune Richelieu se décide à suivre 
les volontés de sa tante, qu'il craint de mécontèntèr. Adieu 
les beaux projets de la «r laide Hélène ! » Mats une question 
de politique se mêle à tout ceci.'Madame de Pons trouve 
de puissants auxiliaires dans Condé et dans madame de 
Longueville, son amid. Si madame de Ponà épouse le duc 
de Richelieu, celùi-^ se brouillera avec sa tante. C*est à 
merveille. Par ce mariage, le gouveitiemènt du Ifovre-Kie« 
.Giîce est enlevé au parti de la reine, et voilà le duc de 
Longueville qui devient maître absolu de la Normandie. Il 
n*y a pas un instant à perdre. Monsieur le Prince conduit 
un jour Richelieu, encore hésitant, à Try e (Picardie, Oise), 
magnifique château de la duchesse de Longueville, ou 
madame de Pons Taprécédé.^Puis, sans autre formalité, le 
mariage es4 céiéhré, en présence de Cmié el des» som. 
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jouant les rôles de père et de mère. Le lendemain, les nou- 
veaux époux partent pour le Havre, et « peu s*cn faut, 
observe un contemporain, que cette union ne cause autant 
de maux aux Français que celle de Pùriset de la belle prin- 
cesse de Grèce en fit aux Troyens. » La duchesse d'Ai- 
guillon, en apprenant révéncment, s'irrite au suprême 
degré; madame de Chevreuse ne se contient pas d'indigna- 
tion. Anne d'Autriche partage leur ressentiment, et en- 
Toic au Havre des courriers pour empêcher qu'on y reçoive 
le duc de Richelieu. Monsieur le Prince, de son côté, en- 
voie dans la même place des messagers, avec ordre de jeter 
dans la mer, avec une pierre au cou, les gens qui se pré- 
senteront de la part de la reine, et bientôt il paraît au Pa- 
lais-Royal, 011 il raconte avec une gaîtc blessante, avec une 
hauteur sans pareille, les aventures de la noce clandestine. 
Anne d'Autriche lui déclare que la duchesse d'Aiguillon 
fera rompre ce mariage, à cause de l'extrême jeunesse de 
Richelieu. « Une telle chose, accomplie devant des té- 
moins tels que moi, ne se rompt jamais, » répond Gondé 
plein d'assurance. Et la reine concentre encore sa colère. 

Mais, par ses ordres, de Bar, qui commande au Havre 
pour la duchesse d'Aiguillon, ne livre pas la citadelle au 
duc de Richelieu; de plus, il persuade au nouveau marié, 
dont l'esprit est si tendre et si facile, de conserver la place 
au roi, de se détacher des intérêts de Monsieur le Prince, 
et d'écrire à Anne d'Autriche une lettre d'excuses, qui res- 
semble fort à une demande de pardon et à un serment de 
grande fidélité pour l'avenir. Les projets de madame de 
Longueville et de Gondé sont déjoués; le gouvernement de 
la Normandie entière leur échappe. 

Au lieu de pousser le parlement à venger Condc, Anne 
d'Autriche ne se contint plus devant les insolences du héros 
deRocroij qu'elle résolut d'acciibler en s'unissant aux fron- 
deurs, en tenant des conférences avec Gondi, que Mazarin 
embrassa. 

Gertains de voir la Fronde parlementaire rester neutre, 
et mettant à profit la vieille jalousie de Gaston d'Orléans 
contre Gondé, Anne d'Autriche agit à l'égard de celui-ci 
comme elle avait agi en 1648 à l'égard du parlement. Elle 
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vengea Mazarin, non sans quelque imprudence apparente, 
mais avec énergie, d'après la nature de son caractère, et 
avec raison, car s:i position vis-à-vis de Monsieur le Prince 
était devenue intolérable. Une adroite plaisanterie du car- 
dinal sur la bonne figure que ferait Gondi en manteau 
rouge, répée au côté, un cliapeau à plumes sur la tête, 
dissipa les soupçons de Condé, instruit des visites faites à 
la reine par le coadjuteur, déguisé en cavalier (2 jan- 
vier 1050). Décidément, Monsieur le Prince ne s'entendait 
guère aux ruses de lapolitique. N'eût-il pas dû comprendre 
que la Cour changeait de front, qu'elle l'avait laisse se dé- 
battre seul avec les frondeurs, pour choisir après la lutte 
entre les combattants? N'eùt-il pas dû craindre que les 
haines nouvelles ne l'emportassent sur les anciennes? N'eût- 
il pas dû prévoir la défection de Gondi, personnellement 
ravi d'être « compté pour quelque chose » dans les événe- 
ments qui se préparaient, lui qui à différentes reprises avait 
été c compté pour rien? » Gondi, tout brusquement^ se 
donna à la Ck)ur, non pas seulement dans Tespérance de 
devenir cardinal, mais au prix de faveurs accordées à ses 
apis, faveurs dont la plus considérable devait être Toe* 
trot de Tamirautéau duc de Vendôme, avec la survivance 
à Beaufort. Il tenait dans sa main le roi des halles, satis- 
fait du marché; il put promettre sérieusement quePaiis 
l'esteratt tranquille, si Mazarin osait tenter un coup hardi* 
. U s*agissait d'emprisonner Condé, Conti et Longueville* 
Grosse afiliure, assurément, en rapport avec le génie aven- 
tureux du coadjuteur^ mais capable d*éffrayer Gaston d*Or- 
Jéans, dimt cependant le concours était nécessaire. Madame 
de Chevreuse se chargea de sonder l'oncle du roi, a qui 
avait inclination peur elle, » a écrit Gondi. Gaston, fort 
peureux de sa nature, tremblant toutes les fois qu'il venait 
.au parlement, et, dans de certains Jours, ne pouvant absolu- 
ment pas y être mené, tant il éprouvait ce qu'on appelait 
( les accès de la colique de Son Altesse Royale, » écouta la 
foule des arp:iiments présentés par madame de Ghevreuse; 
il goûta surtout celui qui montrait Paris exposé à mille sop» 
tes de troubles, et mis à feu et h sang. On le brouilla en ou- 
tre avec La Rivière» en profitant des mayeus qu'ol&ait pour 
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cela une intrip;ue d'amour entre Gaston d'Orléans et ma- 
demoiselle de Soyon. La belle 803*011, par repentir ou par 
caprice, s'était tout à coup jetée dans un couvent de car- 
mélites, oii elle avait longtemps résisté au violent désespoir 
de son amant. A force de supplications, celui-ci avait obtenu 
de sa maîtresse qu'elle revint au palais du Luxembourg, à 
condition d'y porter l'habit du cloître et d'y continuer les 
austérités religieuses. Un pareil traité ne pouvait sortir son 
plein effet, comme on le pense bien, et mademoiselle Soyon 
accepta de fréquents tète-à-téte avec Gaston. Parfois elle 
se montrait soumise aux exigences de cet amour, et assez 
souvent elle tenait rigueur, en disant qu'elle agissait d'a- 
près les bons conseils clel'abbé de La Rivière. Le duc d'Or- 
léans finit par s'irriter contre « les morales » de son favori, 
et, ayant reçu par écrit du coadjuteur la promesse qu'il 
remplacerait La Rivière, il lui abandonna toute la direction 
de sa conduite. Gondi exploita aussitôt l'amour du prince, 
comme madame de Chevreuse avait exploité sa poltronnerie. 
Mademoiselle de Soyon, devenue dame d'atours de Madame, 
par l'éloigncment de l'abbé de La Rivière, se lia entière- 
ment à Mazarin. Dominé par sa jalousie contre Condé, par 
l'une de ces implacables jalousies que fait naître la gloire 
d'un homme vraiment supérieur au cœur d'une nullité ti- 
trée, Gaston enti*a dans les projets de la Cour ; il abandonna 
Condé, qui eut à peine le temps de connaître cette défec- 
tion. Après huit jours de préparatifs secrets, d'amabilités 
feintes prodiguées par Mazarin à Monsieur le Prince, on 
procéda à l'accomplissement de l'acte prémédité. 

C'était le soir du 18 janvier 1650, au Palais-Royal. 
L'heure ordinaire du conseil approchait. Anne d'Autriche 
renouvelait presque la scène de l'arrestation do Reaufort, 
où elle avait pleuré, et, pour dissimuler son trouble, se plai- 
gnait d'un fort mal de tête. Elle s'était jetée sur son lit, au 
chcvetduqucl s'assit bientôt la princesse douairière deCondé, 
qui avait le privilège de la voir à toute heure, et qui lui 
adressa mille gracieuses questions sur son indisposition. 
Peu après Condé lui-même, à qui Mazarin avait tiré, sous 
un prétexte, sa signature pour une arrestation, entra dans 
la chambre et se plaça dans la ruelle du lit de la reine, 
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qu'il quitta après quelques insignifiants discours. De là, 
il passa dans le petit cabinet donnant entrée dans la gale- 
rie du conseil, s'entretint avec ^lazarin, discuta aigrement 
avec La Rivière, et, toujours hautain, absolu, emporté, 
attendit pendant plus d'une donii-hcure le prince de Conti 
et le duc de Lontiiieville, avec lesquels il ne tarda pas à 
êti*e introduit dans la galerie du conseil. Mazarin, au lieu 
de les suivre, prit l'abbé de La Rivière par la main, et lui 
glissa tout bas à l'oreille : « Repassons dans ma chambre, 
j'ai quelque chose de conséquence avons dire. » Le cardi- 
nal, fort occupé de son dessein, et l'abbé, auquel cette re- 
traite extraordinaire annonçait un gi ave événement, s'en 
allèrent ensemble. Pendant ce temps Guitaut, capitaine des 
gardes de la reine, arrêtait Condé ; Comminges, lieutenant, 
arrêtait Conti; et Gressi, enseigne, arrêtait Longueville. 
J^azarin s*était Gompitt à mèlor une force à tout ceci, car 
Omàé ayaît signé lui-fluéme sa propre arrestation. Un car« 
rosse devait conduire les trois pnnees à Vincennes. 

Aussitôt, un gentilhomme, Bout^ville, passant à toute 
bride sur le pont Notre-Dame; eria au peuple que l'on ye>« 
sait d*anrèler le roi des Halles. Â cette nouvelle, on prit 
les armes. Mais Gondi les fit poser un moment après, en 
marchant par les mes, eveo cinq on six flambeaux devant 
lui. Beaufort premenade méme,et les Parisiens, voyant 
qué leur héros était sain et sauf, passèrent de l'inquiétude 
la plus somb)*e à la ])lu8 bruyante Jubilation» Us allumèrent 

Sartout des feux de joie, et Boutteville euti peine letempa 
e se dérober i la fureur de la multitude qu'il avait abusée 

£Dr une fausse nouvelle. Gondé était si ùniveorsellement 
aï! Le duc d'Orléans, n'ayant plas de frayeur une fois le 
coup d'Ëtat réussi, manifesta son contentement par ces 
paroles : « Voilà un beau coup de filet; pn vient de prmàtû 
un lion, un singe et un renard, » 

Les libellistes ne restèrent pas muets. L'un publia le Mé^ 
dt véritable de ce qui s' fit . passé à l'emprisonnement des 
princes, pièce dialoguée, ssez plaisante, où parlent Condé, 
ie roi, la reine, le cardinal, le Parlement, et Paris enfiiï} 
un autre entonna le Te Deum général de tous les àùns Fran^* 

(uîf sur la prits dp MM^ fsi ptimm un aulrt relftla U 



Digitized by Google 



joooie ' 



Êwffiet 4a hk foriwnê dmmé ou prinm 4» Candi* Un auiro 
8*écria : 

Enrag» •& ta formnr} m^s aoyéâaïkt to bftft. 

Dans le Coup de foudre^ ou TEcho du bois de Vineenncs» - 
on remarqua ces vers sur les incarcérés : 

Si quelqu'un lear ouvr ? In porte. 
Je veux que le diable l'emporto, 
£t que i'ci>tatier saint Martin 

Le tounnœte toir et nuitin* 

Le BjÊUwrdu prince de Condé (fana h penire de sa mèrê 
renferma cette allusion à la naissance du grand général né 
dans le château même oà on l'enfeormait : 

Ce fier torrent, dont It ng» et Tenvie 
RavBgeaieiit tout sans ordre ni raîsoiiy 

S'est englouti dans la même piiSM 
Où il avait reçu ïw et U vie« 

Condé, d'abord effrayé de son arrestation, qui lui parais* 
sait c< sentir bien h'S États de Blois, » se montra prompte- 
ment calme et insoucieux, gai même en apparence. « Amis! 
cria-t-il aux gendarmes et aux chevau-legers qui l'escoi'- 
taient, ce n'est point ici la bataille de Lcns ! » Se rappelant 
l'habileté avec laquelle Beaufort s'était évadé, en 4648, 
il répondit à quelqu'un qui lui oOrait Tlmitation de Jésus- 
Christ, pour charmer les ennuis de sa captivité : — t Non," 
non, rimitation de M. de Beaufort. » 

Quand les trois princes furent arrivés dans la chambre 
qu'ils devaient occuper, ils n'y trouvèrent point de lit pour 
coucher, et ils passèrent la nuit à jouer aux eartes. 

Le comte de Miossens avait été chargé de mener Mon- 
sieur le Prince à Vincennes. La voiture du prince s'étant, 
dit-on, briséeen route, « voilà une belle occasion pour un 
cadet de Gascogne », insinua Condé à Miossens, qui lesta 
fidèle à la reine et reçut plus lard, pour récompense, le 
bâton de maréchal. Miossens, à qui Mazarin avait promis 
cette dignité, rencontra le cardinal sur le Pont-Meuf, Tar^ ■ 
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rèta, lui promit à son iour cent Coups de bâton, 4^ la 
bonne heure, dit Hazarin, voilà qui est parler! » Et la no— 
niination deMiossens maréchal é Alhret fut signée. 

Gondé, le précieux prisonnier» ne tarda pas à être trans* 
fâré à llarcoussiSf puis au H&yre, sous la garde du comte 
d%rcourt, de la maison de Lorraine» surnommé Cadei-ia^ 
Perle y paixe qu'il portait une perle à Toreille. Gondé, placé 
dans la même voiture que le comte, fit cette chanson long- 
temps répétc&pai* le public : 

Cet homme ç^tos et court 

Si fameux dans l'histoire, 

Ce grand comte d'Uarcourt, 

Toat nyoBnantdt gl^ra» 
<}iii «eooanit Casai et qui teprit Turin, 
Ett âaveim xaoora do Jolei Masaria. 

Autant Condé supporta avec fermeté, et Ton pourrait 
dire avec gai te, sa disgrâce, autant Conti £t Longueville, 
le premier faible de cori)S, le second déjà vieux, tous deux 
inférieurs à leurs rôles, tombcrentdans rabattement. Gonti, 
pour passer le temps, se mit bientôt à apprendre le métier 
de sorcier, et à évoquer le diable : son frère s'en amusa. 
Longueville, lui, se recueillit et médita sur les vicissitudes 
delà politique. 

Le parti nobiliaire de la Fronde fut d'ailleurs rudement 
frappe. La duchesse de Longueville se sauva dans le car- 
rosse de la princesse Palatine, avec le prince de Marsilîac; 
la princesse douairière de Condé reçut Tordre de se retirer 
à Chantilly, avec sa belle-tille, le duc d'Enp;liien son petit- 
fils, et les enfants de madame de Longueville; des agents 
mazarins les y gardèrent. Le duc de Bouillon partit poursa 
vicomte de ïurenne. Il y eut un temps de désarroi parmi 
les chefs, sans que, néanmoins, les seiîrneurs désespéras- 
sent de mener à bonne fin leurs ambitieuses entreprises : 
ils attisèrent l'esprit de rébellion dans les provinces. Quant 
aux parlements, ils maintinrent leur association, et, par 
suite de leur tolérance, sinon à leur instigation, les libelles 
contre Mazarin et Anne d'Autriche contiuuèrent de pul- 
luler. 



^ kju.^cd by Google 



D£ LA FROISDC: 



453 



DéploTAble état des provioces. — La procession du roi René, h Aix. 
— D'£pernoD et la ville de Bordeaux, t— Siég« du Château-Trom- 
pette. IdQsères de la Gaifnne. — Madame de LongueviUe en 
Konnandiê. «-'Elle « angine m Tnr^ne, à Steoay. — Soulèvements 

divers. — Faits et gestes de la princesae de Condé. — La Conr de 
Chantilly. ~ Pierre Lenet. — Sanglants épisodes en Guienne. » 
La Cour du château de Turenne. — Séjour h Bordeaux; plaisirs. 
— Les vendanges. — Bordeaux traite de la paix. — Les dames 
da Parlement de Bordeaux aux dames du Parlement de Paris, e^ 
réponse 4e oelles-cî. — > Entrée et résidence du roi à Bordeaux. <— 
Evénements de ?aris. — Beqntte ponr la liberté des princes. 
Vie et mort la princesse douairière de Condé. — Aocnsations. 

Mazarin « achète »» Rethel, — • Ressources de Gondi. — Le roi 
prisonnier; les princes délivrés, — I\îazarin quitte Paris et Condé 
y «ntre. — Mazarin à Brucl. — Les théatias se dispersent. — • 
Mort et épitapke de d'Kmer/. 



— Du 18 janvier 1650 au 6 avril 1651. 



Avant Tarrcstation de Condé, déjà Tétat des provinces 
était alarmant. Partout licence et anarchie, succédant à la 
tyrannie fiscale. A vingt lieues autour de Paris, impossi- 
bleNde fsdre payer tailles, aides et gabelles. sergents, 
bonnis dans les campagnes, n'osaient plus se nibntrer : les 
impôts ne rentraient pas; sur les rives de la Loire, on ven* 
dait publiquem^ le sel, à-main armée. Le Languedoc et 
le Dauphiné exigeaient qu'on rendit à lei]^rs Ëtato provin- 
danx le libr« vote de Fimpôt dans sa plénitude; le parle- 
ment de Grenoble enjoignait aux; gens de guerre de sortir 
du Daupbiné, et « toutes les autres provinces travaillaient 
à leur lîbératiôn, > En Provence, maigre la paix de Saint- 

9. 
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Germain* le comte d^Alais^ gouverneur, Vavait pas abdi- 
qué c son orgueil furieux et inseusé; il marchait toujours 
eutironué de ses gardes et emprisonnait les citoyens sans 
aucune formalité. » Entre cet homme et le parlement d'Aix^ 
la guerre existait encore. Parent et ami du comte d*Âlais, 
Condé s*était opposé à sa révocation demandée par les froo- 
deurs- parlementaires. On avait vu Monsieur le Prince» 
dans ses jours d'hésitation, menacer de c faire périr sous 
le bâton » les déi)uté8 du parlement d'Aïs arhvés dans 
Paris pour y plaider leur cause; et ceux-ci avaient pu 
acheter dans la capitale une estampe <r à Thonneur de 
Louis de Valois Angonléme, oomle d'Alais % » vers l'é- 
poque où^ dftus leur ville» on bafouait rimpopulaire gou- 
verneur. 

En eflet, à Aix, le jour de la Fête-Dieu (1649), les habi- 
tants avaient introduit parmi les pcrsonnaires de la pro- 
cession historique dite du roi René, un acteur (jui, par sa 
taille, sa démtirche et son costume, représentait le comte 
d'Alais; à ses côtés marchait une femme dans laquelle on 
reconnaissait madame la Gouvernante ; les magistrats du se- 

. mestre suivaient, piteusementaccoutrés ; enfin des paysans, 
vêtus de robes jaunes, chantaient la /arce ou satire dirigée 
contre le gouverneur. D'Alais, cruellement oOensé, avait en- 
voyé des troupes contre Aix; le parlement de Provence en 
avait levé aussi, et un gentilhomme commandait son armée 
provinciale, dont les enseignes coloniielles portaient ces 

. mots en langue latine : Pro pafria mori vivere est (mou- 
rir pour la patrie, c'est vivre). Plusieurs rencontres avaieni 
eu lieu, jusqu'en septembre 1049, où une réconciliation 
s'opéra entre le parlement et le gouverneur. 

L'emprisonnement de Condé mit une sorte de frein au 
despotisme du comte d'Alais. De ce côté, du moins, rien 
de grave ne s'éleva plus. Mais si le vainqueur de Rocroi 
avait soutenu, aimé le gouverneur de Provence, en revan- 
che il avait poureuivi de sa haine le duc d'Epernon, goix- 
▼erneur de Guienne, que Mazarin protégeait, comme on 
protège le père d'un homme à qui l'on veut marier sa nièce: 
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nous n'avons pas oublié les projets du ministre sur le duc 
de Candale, ni les fureurs de Condé à ce propos. 

D*Epernon et le parlement de Bordeaux ttaient en 
guerre dès avant le siège de Paris. La paix de Saint-(ier- 
niain n'avait que momentanément suspendu les hostilités; 
elles recommencèrent, quand le gouverneur voulut élever 
ça et là des forts sur laDordogne et une citadelle à Libourne. 
Pourquoi ces châteaux? se demandaient les bourgeois bor- 
delais. Pour abriter la tyrannie du duc , soupçonné de 
crimes atroces, accusé d'avoir empoisonné sa première 
fennme, et tellement mal famé, que le bel esprit Bautru fit 
un livre ayant pour titre : Les beaux traits de la vie de 
M, le duc d'Epernon, avec le reste du volume en blanc. 
Interrompus bientôt par un accord entre le gouverneur et 
le parlement, les travaux furent, peu après, non-seule- 
ment repris, mais activement pousses. Le peuple de Bor- 
deaux s'indigna, et, avec permission des magistrats, six 
mille hommes armés allèrent à Libourne chasser les tra- 
vailleurs, pour se voir, au retour, tailler en pièces par les 
troupes du duc d'Epernon. Le combat se termina par un 
massacre. Les battus furent vertement réprimandés par 
Anne d'Autriche, qui interdit le parlement, et d'Epernon 
rentra dans Bordeaux comme un triomphateur (;24 juillet 
1649). Triomphe de courte durée, car les Bordelais ameu- 
tés dispersèrent spontanément la suite du duc, faillirent 
s'emparer du duc lui-même, qui pourtant s'échappa sain 
et sauf du palais do justice où il était venu faire véritier 
les lettres-patentes d'interdiction. 

Or, pendant que des députés étaient partis de Bordeaux 
pour la capitale, afin de justifier l'émeute et d'obtenir l'ap- 
pui du parlement de Paris, les magistrats bordelais ren- 
dirent un arrêt par lequel, « considérant que des massa- 
cres, pillages, ruines, ravages, démolitions de maisons, 
étaient journellement coînmis par les ordres du sieur duc 
d'Epernon; qu'il avait été tiré, par ses troupes, plus de 
quatre mille coups de canon sur la ville, et qu'après tant 
de désolations réitérées et de fois violées, il serait impossi- 
ble d'entretenir avec lui la correspondance nécessaii*e pour 
le service du roi ; il déclarait ledit sieur duc d'Epernon 
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perturbflteor da repos public^ fiusait inhibitions et défen- 
ses à tons gentilshommes et sujets du roi de le suivre et 
d^exécater ses ordres. » D'Epernon était traité comme son 
protecteur Mazarin ; les Bordelais suivaient, à distance de 
lieu et de temps» Tezemple des Parisiens. Troupes levées» 
général nommé par le parlement, boutiques fermées, atta- 
que ^o<^bre 1649) et réduction du Château-Trompette, 
rien n» manqua à cette Fronde provinciale» encore plus 
bénigne cependant (jue la Fronde parisienne. Le Château- 
Trompette avait capitulé, c Âu moment où la garnison al- 
lait sortir» dit la relation du siège, il commença à tomber 
une pluie si grosse et si importune, qu'il était de tout impos- 
sible de demeurer parmi la campap^ne, ce qui fut cause que 
par courtoisie on laissa la garnison dans le château le 
}our entier et la nuit suivante. » Malgré ces formes douces, 
la Guienne était en guerre civile : a on y pillait, violait et 
brûlait, » assurait un président du- parlement de Paris. 
€ Nous avons vu, disaient les magistrats, égorger les prêtres 
au pied des autels, violer des filles en présence de leurs 
pères, et des femmes sous les yeux de leurs maris ; et cela 
dans l'enceinte du sanctuaire. Nous avons vu le saint ci- 
boire où étaient les hosties consacrées exposé en vente par 
les soldats que commandait le duc d'Ejiernon. » Ils ajou- 
taient : a Ce duc a changé sa qualité de gouverneur en 
celle de désolateur de sa patrie ; il a été assez hardi pour 
faire battre monnaie à son coin, à la face du parlement. Il 
s'attribue la qualité de prince ; il exige celle (ÏAliesse, qui 
n'appartient en France qu'aux princes du sang. Il a fait 
assommer à coups de bâton un huissier dç la cour qui allait 
lui signitier un arrêt. » ' 

Anne d'Autriche voulait (jue Bordeaux rentrât dans le 
devoir avant de lui rendre justice ; Condé n'aspirait» lui, 
qu'à voir d'Epernon disgracié. 

Les choses en étaient Là, dans le Midi, lorsqu'on empri- 
sonna les princes. La Normandie, où madame de Longue- 
villè se réfugia d*abord, ne se montra pas disposée à un 
soulèvement. Mazarin avait fait poursuivre la belle fron- 
deuse qui, voyant ses espérances déçues» s'était dirigée à 
pied dft Dieppe veA un petit port. Là elle n'avait trouvé 
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que deux bateaux de pécheurs, et ^'était sans prudence 
cîiibarquée contre l'avis des mariniers. Tombée à la mer, 
ayant manqué se noyer, elle revint à terre, prit des che- 
vaux pour elle et sa suite, erra quinze jours durant, et 
monta enfin au Havre sur un vaisseau anp:laisqui la trans- 
porta à Rotterdam. Cette odyssée n'éteignit point l'ardeur 
politique de madame de Longucville ; notre héroïne tra- 
versa la Flandre, et rejoignit bientôt Tiirenne à Stenay, 
place forte sur la Meuse, dont la prévôté avait été donnée 
aCondé. 

Turenne appartenait alors au parti de la Fronde, comme 
on sait; il mettait à exécution les menaces qu'il avait adres- 
sées à Mazarin, pendant le blocus de Paris, quand il lui 
avait écrit : « qu'il éprouvait un chagrin extrême de voir . 
son frère se mêler de ces désordres; qu'il ne ferait jjimais 
rien contre la fidélité qu'il devait au roi ; mais que le blo- 
cus de Paris lui semblait une démarche bien hardie dans 
un temps de minorité ; et que si le cardinal continuait à ^ 
traiter le peuple avec tant de sévérité, il ne devait plus 
compter sur son amitié. » En effet, Turenne était devenu 
Tennemi de. Mazaiin. Séduit, « englué, » selon Texpression 
de Michelet, par les charmes de madame de Lcmguevîlle, 
il se déclara t Ueutenant-général pour le roi» à l'effet d'ol>- 
tenir la liberté des princes, i> après s'être formé un petit 
corps d'armée composé presque entièrement d'officiers et 
de soldats des régiments appartenant aux princes captifs, . 
etlicenciés comme sujets. ^ 

La Fronde nobiliaire, à son début, eut Stenay pour' 
(quartier général. Madame de Longueville, non moins ac- . « 
tiver dans cette ville qu'elle l'avait été à Paris, entretittt i 
correspondance avec tous les gens du parti, et Turenne 
agit d'après les inspirations de cettô héroïne, qui publia à 
Bruxelles un curieux manifeste, pour donner du zèle aux 
frondeurs de toute la France. Ce manifeste était dirigé J 
contre la Cour, qui, par déclaration du roi (7 mai 16^), 
avait regardé madame de Longueville <r et ses consorts » 
comme criminels de lese-majesté, si, au bout d'un mois, ils 
n'étaient pas rentrés dans le devoir. On y accusait Mazarin ; 
d'avoir juré la perte de toute la famille die Gondé. Turenne . 
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leva une armée, et traifa avec les Espagnols dont il obtint 
des subsides. Bientôt des placards séditieux» por^t son 
XiQHli furent affichés dans Paris, et un homme qui voulait 
arracher un de ces placards fut tué au bout du Pont-Neuf. 

Cependant, et peu à peu. la noblesse se souleva en Bour- 
gogne, en Normandie, en Provence et en Guiennè, comme 
auj^ temps de féodaUté. Les deux premièn» provinceSi fi4<- 
blement dingces, se soumirent, a l'arrivée d'une armée 
royale, devant Mazarîn et le petit roi ; mais la quatrième 
tint ferme contre la Cour, chose facile à s'expliquer, lors* 
qu'on sait quels personnages excitaient l^enthousiasme en 
(juienne, — la princesse de Condé avec le duc d'Enghien, 
son fils, avec son intelligent factotum, Pierre Lenct, autre- 
fois procureur général au parlement de Dijon. Oui, la 
femme de Condé, la femme que Je héros avait assez mal 
traitée depuis la mort de Richelieu, son oncle, s'était échap- 
pée de Chantilly (avril IGoO) ; elle avait voulu venger soa 
mari et conduire le duc d'Enghien à Montrond d'abo]'d,puiâ 
à Bordeaux, au milieu des amis de Monsieur le Prince. 
Aussi, surpris de ce dévoùment conjugal, Condé, arrosant 
des œillets dans le château de Vincennes, dit-il un jour à 
d'Aleneay, son chirurgien : « Aurais-tu imaginé que ma 
femme ferait la guerre pendant que je cultiverais mon jar- 
din? » 11 faut savoir que Pierre Lcnet, dont la famille était 
depuis plusieurs années singulièrement attachée à la mai- 
son de Cuntlé, avait redoublé de zèle. Un complot militaire, 
organisé par lui, alin d'an êter Mazarin au milieu de l'ar- 
mée, de le prendre pour otage et garant de la libei'té des 
princes, de s'en défaire même, au besoin, avait été décou- 
vert. Avec un tel serviteur, plein de hdélité et de « ma- 
nœuvre, » aue ne devait-on pas oser eu des circonstances 
si critiques f 

Dans la Cour de Chantilly, depuis l'emprisonnement des 

Ï)rinces, on comptait peu de gentilshommes résidents; mais 
wcnet y attirait tous les jours beaucoup de jeunes ofiiciers, 
dont les uns venaient prendre des ordres pour la guerre 
qu^ils pensaient prochaine, dont les autres venaient faire 
leurs adienx aux nobles compagnes de madame la prin- 
ces3.e. Ce n'itaieut que visites, promenades, rendez-vous, 



mystérieux. eiitretiéiia aoïis des berceaux fleuris ; ce a'éiaient 
qù*adieux tendres éit amoureuses ^pîires; confideoees qui 
inspiraienl ioradrigaux et chansons; jalouaîea qui engen* 
diraient soupirs» ïragrets et élégies. Croyons bien que le sort 

des prisonniers occupait médiocrement tant de cenrelles 
éyaperées, et que les courtisans de Chantilly auraient fini 
par oublier Condé, Conti et Longueville, si des exprès du 
s dua de Bouillon n^eussent mandé auprès de lui la prinœsse 
v « et «on fils, si Lenet, ne aamfiant pas les affaires aux plai- 
I Mi^AjL eùt interrompu les agréable» passe4emps de cette . 
oamr surveillée. 

Non^ découragé par Vinsucoès dé son complot eontre 
Msflaùrin, Lenet «'efiSorça d^aViver Ténergie de la princesse 
ij0^iûàfiàéj puis il essaya de tromper lu vigilimee des agenta^ 
auîeardinal à Chantilly. On trompa le prinrî[)al espion: cto 
Mazarin, en supposant que la princesse était mal^e, en 
lui substituant l'une de ses filles qui lui ressemblait fort, 
et que l'ou coucha dans une chambre obscure; le lilsd'un 
jardinier, du même âge que le petit duc d'Enghien, fut 
mis eu sa place. Voilà comment s'était eiiectuée, à. Vînsu. 
de la régente, la fuite de la princesse à Montrond. 

Bientôt la (iuienne d(|\int un champ de bataille. Bouil- 
lon et Marsilhic se rcnffireni avec leurs troupes à Bor- 
' deaux, qui résista vigoureusement à l'armée royale et ne 
capitula que par suite des retards de la flotte espagnole 
envoyée à son secours. Nous ne pouvons entrer ici dans 
aucuns détails militaires de la guerre civile ; mais, comme 
exemple do l'animosité des deux partis, il convient de citer 
la lin horrible du baron de Canolle, major du régiment de 
Navailles. Pris par les frondeurs Ijordelais, il demeurait 
libi ement à Bordeaux sur sa parole. Pendant le siège, et 
par représailles, quand Anne d'Autriche fit pendre le 
commandant du château de Vayres, sur la Dordogne, pour 
avoir « tenu contre une armée royale, » on alla chercher 
' Canolle dans une maison où il jouait avec des dames, et 
on le mena sur le port, pour y êti e pendu. Le baron de- 
manda un confesseur. « Non, répondit-on; il est mazarin, 
il doit être damné » (août l()oO). Uui s'aviserait de dire, en 
présence de tels faits, (^ue la Fronde ne présentât pas un 
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caraetère'sérieux? Quand deux adveisaîres s*Biit^tiiei^ 
pour des causes futiles^ leur combat est-il pour cela msÀûs 
sanglant? Jugeons les évén^énis par les résultats heu- 
reux ou déplorables qu'ils amènent, plutôt que par les 
plans qui les font surgir. 

hds taits sérleuxr dans les provinces comme à Paris, se 
produisaient à côté de frivolités sans nombr»; Ibt pendais- 
son du commandant du château de Yayres^ et celle du 
baron de Guiolle, n'interrompaient point les gais loisirs 
dés courtisans de la princesse de Condé. 

Les habitudes contractées dans Chantilly s'étaient trans- 
portées dans le château de TurennCf-en .Limousin, de- 
meure trè^ fortifiée, située près de la source de- la Tour* 
msai» et sur un rodier escarpé. Des fenêtres de ce château, 
on voyàit les feux des soldats joyalistes, et pourtant on y 
passait les journées au n^eu de splendides galas ^ avec les 
divertissements les plus variés. Tout y avait des allures 
chevaleresc[ue8 : tables perpétuellement dressées dans la 
sallè principale, oii, quand les potap;es étaient dessérvisj ott 
portait les santés des héros de la Fronde, en buvant à ge- 
noux, dans de grands gobelets à rallemande, le chapeau 
bas, l*cpéc nue en main, à la libci-^de Monsieur le Prince; 
protestations fréquentes du duc dci&ouillon jurant de mou- 
rir pour Gondé, et de ne point remettre son épée an four- 
reau tant que les princes seraient empi'isonnés ! Et puis, 
dans les jardins du château, après les repas, des danses de 
paysans devant les héroïnes! Chillres amoureux et galan- 
tes devises incrustés sur les troncs d'arbres! Entretiens 
passionnés mêlés aux coiiciliubules avivés par Lenet! 

A peine la princesse de (îondé eut quitté le château de 
Turenne pour venir sur la Dordogne et ;i Bordeaux, qu'avec 
elle se déplacèrent le plaisir et le danger, réunis. Bor- 
deaux était assiégé. l*]h bien, la population entière faisait 
des préparatifs de défense, comme s'il se fût agi d organi- 
ser une fête. On disposait tout avec gaîté, entrain, galan- 
terie. Les plus nobles seigneurs traçaient, conduisaient les 
ouvrages, sans cesser de penser aux belles dames, et de 
les coui tiser. Des Bordelaises titiées portaient de la terre 
dans des ^uuicrij cni ubaniié^^ mudaïue de Condé mçttait la 
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main h Tœuvre, et le jeune, due (rEngliieri, ayant le meil- 
leur air sur son \)eiii eheval blanc, se popularisait en visi- 
tant les ateliers. Aussitôt que le jour tombait, 3faisillae, 
en cavalier attentionné, amenait des violons, proth^unit 
les rafraicliissenients de fruits et de confitures. Un dansait 
et faisait bonne chère. Sur le tard, la princesse de Cor.dd 
songeait à regagner son hôtel ; elle remontait dans une 
élégante galère, aux voiles brodées en or, et chargées de 
devises, parmi lesquelles la sienne flamboyait : une gre- 
nade en feu avec le mot coacta. Elle traversait la Gironde; 
et quatre ou cinq cents navires de marchands, richement 
pavoises, l'honoraient de salves d'artillerie à son passage. 

Cela charmait les gens de Bordeaux, qui chantaient et 
dansaient toute la nuit, pour recommencer le lendemain 
cette existence hybride, jocoso-héroïque. 

A vrai dire, le travail devenait nul, le commerce expi- 
rait dans la ville, et l'enthousiasme dura autant que la 
morte saison des afiaires. 

Mais, le mois d'octobre approchant, mois des vendanges 
et des proQts commerciaux pour la ville révoltée, les pro- 
priétaires de vignobles, les faiseurs de vins de Bordeaux, 
ne laissèrent pas que de réfléchir; leur ardeur pour pous- 
ser la guerre jusqu'aux dernières extrémités s'attiédit con- 
sidérablement; bientôt ils ne voulurent plus « que la paix 
et les vendanges. » La Cour lit des olVres. Après une lon- 
gue délibération, dans laquelle, au dcsesjioir de Lenet, 
« les vendanges eurent plus de part que la volonté du plus 
grand nombre de messieurs du parlement^ » les oîîres 
furent acceptées. Anne d'Autriche traita (1*' octobre) 
avec les Bordelais, qui ouvrirent leurs portes, et auxquels 
elle accorda une amnistie générale. 

La princesse de Condé eut permission de se retirer à 
Montrond, avec son fils, et leurs ofhciers et domestiques ; 
Bouillon et Marsillac obtinrent le même avantage, ils se 
rendirent dans leurs terres. Puis le jeune Louis XIV entra 
dans Bordeaux (5 octobre), avant à ses côtés sa mère, le 
duc d'Anjou, Mademoiselle, lille du duc d'Orléans, Maza- 
rin, le maréchal de la Meilleraie, toute la Cour enfin. Un 
arrêt du parlement de Paris avait supplié le roi de par- 
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donner à la tUIc de Bordeaux» et Louis XIV^ dès fUm en- 
trée, avait en euet pardonné. 

L'inienrention dn parlement dje Paris dans lea jEtiRifaiBs 
de Guienne inspira aux dames dû parlement de Bordeskiîx 

S ^6 seplemtire 1650) Fidée d^envof er une lettre aux dàfties 
lu parlement de Paris. Toute nmagination gasconne y 
brfllait. Les Bordelaises disaient, entre autres choses : « Nous 
nous servons des plumes de nos Masques pour vous écrire» 
encore eût^ce été avec le sang de nos ennemis, sans que 
Tos yeux, remplicide douceur, eussent été blessés de ceKe 
peinture. > Ëlles racontaient les troubles en détail, exal-» 
talent les vertus guerrières de leurs maris, et faisaient des 
vœux pour que tes dames du parlement de Paris, imitant 
r^ntiquité, c prpnonQasscnt elles-mêmes, les oracles de la 
justice, » car alors, ajoutaient-elles, cil ne faudrait plus 
d'avocats; chacun voudrait vous parler et voir la majesté 
de vos visages. Par un mépris, par un dédain, tous châ^ ^ 
tieriez plus les coupables que par les bourreaux et les sup- " 
plices. Qu'il serait beau de voir toutes les parties égale- 
ment satisfaites des arrêts qui sortiraient de votre bouche ! 
Il est vrai qu'il y aurait lieu de craindre de voir les plus 
innocents chercher à devenir coupables, pour être vos pri- 
sonniers, et ceux que vous voudriez mettre en liberté, re- 
fuser de sortir de vos prisons qui auraient pour eux tant 
de charmes ! d Les dames du parlement de Paris, flattées 
par cette épitre jm^'icim, ne deuicurcrent pas en reste de 
politesse; elles répondirent on ne peut plus galamment à 
€ leurs sœurs » du parlement de Bordeaux, à qui elles 
donnèrent le titre « d'illustres amazones. » Cela sentait 
son Scudéri tout pur; cela s' accorde bien avec Timportance 
du rôle des femmes dans la Fronde; cela nous montre tout 
le cas que le sexe faisait de Fliéroïsme de la prii^ccsse de 
Condé et de madame de Lungueville. v 

Le cardinal espérait sans doute aue l'entrée triomphale 
du roi dans Bordeaux amènerait des résultats détiiiitifs ; 
un Te Ikum en musique fut chanté dans l'église métrt)- 
politaine, après que rarclievèque eut adressé une belle 
iiurangue à leurs Majestés; le parlement bordelais alla 
visiter la rûiae^ le octobre, rUotel-de-Viik donns^ uu 
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bal splendide. Louis XIV, pour s'attacher le cœur des 
Bordelais, montait quelquefois à cheval, et, accompagné 
d'une cour brillante, se promenait fréquemment sur le 
port et dans les principales rues de la ville. Chacun d'ad- 
mirer Tuir majestueux du jeune roi, de raccueillir avec 
des vivats, de lui souhaiter mille prospérités; Mazarin seul 
trouvait devant lui des visages soucieux, des gens prêts à 
l'invectiver. Louis XIV paraissait se plaire à Bordeaux, 
où il resta dix jours, d'où il partit dans une ravissante ga- 
lère pour Blaye et Paris. 

Emerveillé de la réception faite à la Cour par les Bor- 
delais, le cardinal ne doutait pasque le séjour de Louis XIV 
à Bordeaux ne dut suffire à calmer la Guienne, commo 
le vojage d'Anne d'Autriche à Rouen, en février, avait 
calme la Normandie, comme la présence de la Cour au 
siège de Belle^*-arde, en mars et avril, avait calmé la Bour- 
gogne. Mazarin se trompait fort, et, selon les expressions 
de Retz, ce le bonheur lui montait trop à la tête. » Le traité 
conclu avec les Bordelais ressemblait au traité de Saint- 
Germain. « Ne vous mettez pas en peine, madame, avait 
dit un bourgeois de Bordeaux à la princesse de Condé, lors 
des préliminaires, nous recommencerons après vendanges. » 
A peine les raisins eurent été mis dans les pressoirs, que 
la politique reprit le dessus et succéda au culte des inté- 
rêts matériels, dans l'âme des Bordelais. 

Le jour où la Cour rentrait à Paris (15 novembre), 
Condé, Conti et Longueville étaient dii'igés de Marcoussis 
sur le Havre : ils avaient séjourné environ trois mois dans 
le donjon de Marcoussis, ou ils avaient été transférés le 
28 août. Mais au moment même où le cardinal croyait 
ti iompher, les vieux frondeurs, par le fait de Gondi, s'uni- 
rent aux partisans des princes. Saint-Eglan, gentilhomme 
du duc de Bcaufort, avcit été assassiné (â9 octobre) dans 
la rue S;iint-Honoré, par une douzaine de voleurs. Cela 
donnait lieu à mille conjectures. On accusa Mazarin d'avoir 
voulu faire tuer le roi des Halles, dont le carrosse était 
occupé par le malheureux Saint-Eglan. On s'était trompé,- 
disaient bien des gens ; les assassins avaient cru frapper 
Bcaufort. 
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Certains faits avaient été les avant-coureurs de l'union 
des deux Frondes. En août 1650, le duc d*Orléans avait été 
traité de ce mazarin y> dans la grande salle, au Palais, sans 
doute parce que la régente FAvait investi, ensçn absence, 
du gouvernement du pays an nord de la Loire, Par suite 
des affaires de Guienne, on avait craint une émeute au 
Palais, où Ton aeceptait la cause irordelaise avec une sorte 
d'én^ousiasme. Dê^ conventions furent signées et suivies. 
d*un traité général auquel Gaston d'Orléans adhéra le der- 
nier, après qu*on Tout traeué entre deux portes, après* 
qu'on lui eut, comme par force, ïnis la plume à la main» 
Une pareille coalition contre Mazarin. suffisait à contreba- 
lancer la victoire que celui«ei avait obtenue sur la noblesse . 
frondeuse de Bordeaux. Lea magistrats de (a grand*cham- 
bre portèrent dans un baàquet, le jour après la St-Martin» 
« la santé de ceux qui assistaient Tannée précédente à pa- 
reille fête. D Ils désignaieut Condé. Une requête de sa 
femme, tendante à la mise en liberté des princes, occupa les 
compagnies (fin novembre et 7 décembre). De plus, "la mort 
de la princesse doiiairière de Gondé,à Gbàtillon-sur-Loing^ 
(décembre), servait lacause des augustes prisonniers ; bien 
des gens pensèrent que la mère de Gondé et de Gonti, 
qu^ la belle-mère de Longueville avait succombé sous le 
coagrin. C'était une supposition gi atuite, car si la princesse 
ne mourait pas de vieillesse, puisqu'elle n'atteignait que sa 
cinquante-septième année, encore devait-on se rappeler les 
agitations de toute sa vie, Charlotte-Marguerite de Mont- 
morenci avait brillé à la cour dès l'âge de quinze ans, au 
point de tourner la tête au Béarnais, Henri IV; son père 
l'avait destinée h Bassompicrre, et celui-ci, malgré le goût 
qu'il ressentait pour sa future épouse, avait renoncé au ma- 
riapre, par condescendance aux projets du roi. Sully gour- 
maudait fort Henri IV à propos de sa passion violente pour 
mademoiselle de Montmorenci, mais, nonobstant les con- 
seils du sévère ministre, le Béarnais maria la belle demoi- 
selle avec le prince de Condé, « pour abîiisscr le cœur au 
prince et lui hausser la tète, » disait une méchante langue. 
Mariée^ la j)rincesse de Condé avait été poursuivie à ou- 
trance par Henri IV et gardée à vue, mai;^ mal gardée par 
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son époux. Le roi s*était aviso de vouloir eulever Tobjet de 
sa passion, alors que la princesse résidait à Bruxelles, et 
^ beaucoup de gens assuraient que la jeune femme donnait 
les maius à ce projet, si bien que Condé, craignant pour sa 
propre sûreté, crut faire prudemment en laissant su femme 
dans les Flandres et en si^ retirant à Milan. L'assassinat de 
Henri IV avait amené unraccofumodenient entre les époux ; 
Cliarlotte prouva bientôt sa sincérité, quand Louis XIII lit 
embastiller le prince de Condé dont les prétentions étaient 
devenues quasi-royales. Pendant plus de deux ans, elle 
partagea la captivité de son mari ; puis, après sa délivrance, 
elle agit constamment dans les intérêts de son illustre mai- 
sou. On voit par ces courts détails combien la princesse do 
Condé avait éprouvé de vicissitudes, et l'exemple qu'elle 
avait donné à sa belle-lille, Clémence de Maillé, en ce qui 
concernait les vues du vainqueur de Rocrui devenu chef de 
la Fronde. 

Non-seulement il parut plusieurs oraisons funèbres de la 
douairière de Condé, mais sous ce titre : Tombeau de ma' 
dame la princesse douairière , on publia une pièce de vers 
latins et français, dans laquelle nous lisons : 

0 barbare! ô sanglant trophée! 
Fut-il jamais crime plus noir ! 
Elle est morte sous le pressoir 
Do mille angoisses étouffée, 
Spectacle lamentable à voir ! 
Mère de trois énfants ôlle meurt solitaire... 1^. 

....•0 hontel 

Un ignoble Sicilien, 
Ou, pour n'oublier pas le massacre ancien, 
Un bourreaude Français, quid'honncnr ne tient compte. 
Fait toutes ces horreurs au mépris <le nos lois ; 
Et nous le souffrons, nous François * ! 

Reprocher la mort de la douairière de Condé à Anne 
d'Autriche et à Mazarin, c* était ajouter une machine de 

* Dans la collection des ITazarinactes de la BibHothèqae*Salnte- 
. Geneviève, 
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guerre à toutes celles que l'on disposait contre les parti- 
sans de la Cour. Quelle auréole d'infortune ])our Monsieur 
le Prince! sa mère expirait a victime des tyrannies de l'Ita- 
lien; » sa femme et sa sœur se conduisaient en héroïnes 
dans la Guienne! Mallieureuse famille de Condé, aussi 
persécutée que glorieuse î Les clioscs tournèrent de telle 
façon que le parlement, sans cependant accomplir d'actes 
éclatants comme par le passé, redoublait d'acharnement en 
ses rancunes contre le cardinal, et oubliait les formes au- 
trefois si dédaigneuses de Monsieur le Prince. Quand les 
magistrats se levaient do leurs sièges, on entendait crier 
dans le Palais de Justice ! c A bas le Mazarin 1 » Un poète 
Tenait d'imprimer des^fttiim siir Fana^mme dé Jolea le | 
eardinàl (Lardés ce Tillain) ; on émtain avait relaté Les I 

. otiéwif0f^eiifq fait$ tHminelê du cardimtA MaMoHn^ t que 
ks peuplé» instruits enToientà ceux il^t ne )p. sont pdnt» » 
pamphlet dans lequel on accusait le nmu$tré d*avoir TOida 

* mire peser la taille sur les privilégiés et la noblesse. 

Aussi, lorsque dans la Champagne, à sept lieues de Re- 
ihél/ entre les yillaffès de Semide et. de Somroepy, Mazarin 
et le maréchal du Pfessis rtompctt'tèrent sur Tarenne ei les 
Espagnols réunis une victoire décisive {{^ décembre lôSO)» 
par suite de lamiellé il' ne resta plus à l'Espagne qu^une 
ville française, Mouson^ sur la Ifèuse, 4es Parisiens se ré- 
jouirent médiocrwent. On se moqûade aTEspagnol berné 
sortant de la France; » on pourtraietale « àenor Descara- 
bonbardo jouantde la guitare, » et le c cQpitaine Fracasse» 
qui disait: 

Je niîff on vray fotidte de gnerrs, 
* InTinolble dani les dimgffrs, '* 
.Et mon haleine est tfa tottÎMEn 

Contre les efforts étranger, 
Aussy je viens pour desfier 
La faim qui dompte les plus bravOS^ 
. A^aut pour mo fortifier ' 

Des aulx, des «ignons st des tvn»^ 

Les cartons de la Bibliothèque renferment plusieurs gra- 
ymQ& sa^ri(jues sur le même sujet. Mais on raiUa les vaiAcu^i 
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sans rendre justice aux vainqueurs. C'étaient pourtant des 
succès vraiment nationaux : en battant Turcnnc on avait 
battu aussi les ctranp:ers. llélas! la passion politique est 
aveugle autant et plus même que les autres; peu de gens 
surent pré au cardinal de s'être mis, pendant la bataille, et 
bien (ju'il eût la p:outte, à la tête du régiment des pardcs. 
L'auteur de <r TOnibre de madame la princesse, apparue à 
la rcvne, au parlement et à plusieurs autres, » imprima : 
€ Mazarin a pris une bicoque qui pouvait tenir deux jours, 
avec les escus dont il a ébloiiy le gouverneur, et encore il 
l'a acquise avec plus de perte de François que d'Espagnols, 
n'est-ce pas un admirable stratagème de sa conduite pour se 
faire admirer, ou plutôt pour le faire rougir de honte ! » 
Le Ubelliste assura que la poudre employée à allumer des 
feux de joie pour célébrer ce prétendu succès valait iniini- 
ment plus que l'importante place gagnée; il s'écria : 

Si Mazarin a pm Rethel, 

Ce n'est pas avec ses prouesses ; 

L'or l'a fait, que sert donc l'autel, 

Pauvre peuple, que tu lui dresses? 

Cet avare vient libëral^ 

Mais c'est pour te faire du mal... 

Il conseilla enfin à la France <r de joindre au Te Deum 
des forts un Libéra nos pour ses morts, » et déclara que 
Mazarin « faisait publier ses grandes bassesses comme de 
prodigieux miracles. » Un poète publia ces mauvais vers : 

On doit au cardinal rémunération ; 

Sans cet absent vainqueur on n'eût riea fait qui vaill6î 

Il a mené nos gens à l'expédition, 

Et de loin papçné la bataillo 
Ainsi qu'un badaud fait la prédication. 

Au parlement, la prise de Rcthcl occasionna quelques 
volte-face, notamment celle du conseiller François Mcnar- 
deau, ancien frondeur. Celui-ci proclama que le cardinal 
Mazarin était tout le bonheur de la France, qu'il était 
cause du gain de la bataille de Uethel, comme de toutes les 
autres victoires gagnées dans les campagnes précédentes; 
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ii loua la saçreî^se de sa conduite, la bonté de son cœur, et 
conclut à « iiiuintcnir messieurs les princes en sa garde, » 
r nrce qu'il en îiurait un soin y»artici.ilier, ainsi que du restij 
Uc i^Etat. Les paroles de Menurdeau, pronoi:cées le jour 
même où, par un Te. Dcum, on remercia Dieu de la vic- 
toire de Kethel (Î2I) de cem'oî e), ne furent pas mal nccne!l- 
lies, soit par rassemblée, soit par le peuple lui-même qui 
remplissait les salles et les galeries du palais. Redoutant 
une défection générale. Gondi se servit de tout son esprit. 
11 demanda au parlement qu'on s'occupât a de la réconci- 
liation intérieure, » après avoir taillé en pièces reonemi da 
dehors. 

Habile homme que ce coadjuteur pour ranimer les cen- 
dres presque éteintes, pour galvaniser un parti déjà demi- 
mort! Bientôt un conseiller osa proposer de déclarer nul, 
tant que les princes gémiraient en prison, tout mariage 
contracté avec des parents de Màzarin, et, conformément à 
Topinion du duc de Beaufort, un arrêt porta (30 décembre) 
que c très humbles rémontrances so-aient ^tes au roi et 
à la reine régente sur remprisonncim^t des ^is princes 
«t pour demander leur liberté, » comme aussi c que le ïuc 
d*Orléans serait prié d'employer son crédit et autorité ponr 
obtenir ce que Ton demandait a\«c tant de justice. » 

Anne d^Àutricbc prétexta de sa sanié pour ne pas fixer 
de jour d'audience aux gens du toL Le loidemain (3i dé- 
jcembre), Mazarin aniva dans Paris, et n'y trouva que 
des visages hostiles, eh deliors de ses jftmis ))ersonnels. 
' Visant à amener une rupture entre la vieille Fronde et le 
parti des prinees, il ne tarda pas, cependant, à vivre en 
grande familiarité avec le duc a OrléanSvCe prince qui n*a* 
vaît pas seulement le respect:de lui-même. La Gazette ap- 

tit au- public que, dans un souper donné chez le cardinal 
janvier 465i), a tout s^était passé avec beaucoup de 
►érté. » Le duc (rOrlcans y assistait. Un gentilhomme 
proposa « de jeter le coad juteur par les fenêtres. » £t les 
courtisans, au Palais-1\( ynl, d'udmirer beaucoup ces 
prouesses, de se moquer des frondeurs et de célébrer hâti- 
vement la résipiscence des princes ! 
, Plaisanter n'est pas répondre^ «t le pariement attendait 
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une réponse à ses remontrances. La reine qui, apparemment 
rétablie, avait reçu cniiu la dcputation des magistrats 
(20 janvier), fit de belles promesses. Montrant déjà ce au il 
devait être un jour, Louis XIV, au contraire, avait dit à 
Anne d'Autriche que « s'il eût cru ne point lui^ déplaire, il 
eût fait taire le premier président (Mole) et Teùt chassé. » 

Înallailtràyailler à la liberté des princes^ pourvu que 
mwnè et cmadame de Longueville » désarmassent; une 
^ it^^itioii géniale serait dès à présent publiée (30 janvier). 
^ J^lponse ne contenta point le parlement, qui déli-- 
bérà, et aamiel Gondi se plut à raconter un entlM^ qui 
^sfihfiMsé an t^alais^Royal entre le duc d'Orléans et 
^|H|ii^» brodés de jiouveau. Le cardinal avait comparé 
I^^Mideors^anx lîromwell et aux Fairfax. Quelle abond- 
1^^^ penj^èrent Jes magistrats. Le ministre les assîmi* 
Ifi^ bien. faussement d'ailleurs, aux hérôs de la révolution 
anglaise, Gek soulevait leur indignation, cela eriait.ven- 
geance. 

Heureux de voir le due d'Orléans <r se joindre insépara- 
bl^uent à la compagnie » (4 février), et faire devant lui 
une violente sortie contre Mazarin, le parlement, toutes 
chambres assemblées, arrêta, au milieu de longs bravos, 
c (]iie le roi et la régente seraient très humblement sup* 
plies d*envoyer au jplus tôt lettre de cachet pour mettre en 
liberté les dieux prmces du sang et le duc de Longueville, 
comme aussi d'éloigner le cardinal Mazarin de la personne 
du roi et de ses conseils. » Dans des rassemblements très 
tumultueux, le peuple aussi menaça la vie de Mazarin, qui, 
malgré la persistante énergie d'Anne d'Autriche pour lui 
conserver le ministère, courba la tète devant la haine pu- 
blique, et partit (6 février soir) de Paris, du Palais-Hoyal, 
sous un costume de cavalier, avec deux ^gentilshommes, ou 
seulement accompafrué du comte de Broplie. 11 suivit la rue 
de Richrlîeu, s'adjoignit, h la porte de la ville, trois cents 
gentilshommes, se rendit à Saint-Germain, et de là s'ache- 
mina vers le Havre, où il voulait voir les princes. Encore 
se lit-il grand Ijruit au parlement, le 8 février, sur ce que, 
disait-on, le cardinal était encore à Saint-Germain. 
^ Ce départ oûrait aux magistrats une occasion inespérée 
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de bannir du royaume Maznrîn, ses parents et ses domes- 
tiques ; ils en profitèrent et envoyèrent prier la reine d'ex- 
clure à l'avenir des conseils du roi tous étrangers, même 
naturalisés, et toutes personnes « ayant serment à d'autres 
princes que le roi » (7 février). Anne d'Autriche était pres- 
que prisonnière au Falais-Royal, où elle avait voulu se 
loger malfrré ses femmes, qui lui conseillaient de choisir 
plutôt le Louvre, parce que, « en cas d'émeute, » elle 
pourrait facilement gaprner la Porte-Neuve ( depuis Porte 
de la Conférence), située au bout du jardin des Tuileries. 
Le voisinage des halles effrayait la Cour^ mais non la tille 
de Philippe II, qui se sentait capable de rivaliser de bra- 
voure avec les grandes frondeuses. Il déplaisait foii; à 
Anne d'Autriche de lire V Apothéose de madame de Lon- 
gueville et le Temple de la déesse Borbonie, publiés à la 
glorification de la sœur de Gondé entreprenant de délivrer 
les princes. Pourquoi ne se comporterait-elle pas, elle 
aussi, comme une héroïne, et ne braverait-elle pas tous 
les dangers ? ^ 

Le peuple, soulevé par Gondi, enveloppa le Palais- 
Royal^ quand la régente eut été accusée par Gaston d'Or- 
léans, en plein parlement (10 février), de vouloir emmener 
le roi hors de Paris ; le peuple demanda à voir Louis XIV, 
à le voir, ce ou'ou appelle voir. Anne d'Autriche, avertie, 
eut le temps de débotter Tenfant royal et de le remettre au 
lit. Les officiers des milices bourgeoises, ayant envahi le 
palais, furent calmés dans leur inquiétude et dans leur 
cottiTCfiax. Louis XIV, couché, dormait oe faisait semUant. 
Alors les bourgeois parurent se repenlîr-de leurs fsçons un 
bmtales, et ils allèrent bien res))ecUieflsement, rete- 
nant leur souffle^ ciHnine dit -Miehelet, s'éooulant sur la 
pointe du pied, devant le roi endormi. Hais, malgré tout, 
Anne d'Autriche avait eu peur, et elle donna^ sans condi- 
ÛùttÊ aucunes, l'cmire d'^argir les princes. 

Cet ordfe tant réclamé avait été remis m seci^6talré âfé^ 
tatf H/I^élippeaux, marquis de la Yrillière (11 février^, 
qui pwtît aussitôt pour le' Havre, en compagnie de Marsif- 
lac, de YkA», et autres gens désignés {»r la r^ne, 
' DéÛvta: ks priimslinet^ Mactra 
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Yoilà du nouveau et de l'imprévu. Quelque chose d*assc2 
étonnant encore, de fort inexplicable, allait se passer. Lo 
cardinal, voyant qu'il n'y avait plus d'accommodement 
possible entre lui et Paris, s'imagina de se rendre auprès 
des princes prisonniers; et, devançant la Vrillicre au Ha- 
vre, il annonça (13 février 1651) la bonne nouvelle à 
Conde, Conti et Longucvillc. Il les tit sortir sans attendre 
les ordi'cs du roi, tant il était maître de leur sort, lors 
même qu'il voulait paraître n'avoir plus d'autorité dans le 
royaume. Tous, libérateur et libères, partagèrent un bon 
repas ; puis, quand Mazarin eut cherché à se disculper, 
sans persuader ; quand les princes furent montés en. car- 
rosse ; quand Mazarin eut devant eux fléchi son épine dor- 
sale, quand il leur eut demandé leur protection, Monsieur 
le Prince poussa un grand éclat de rire. Non comme un 
brave qui se moque en face d'un autre homme, mais comme 
un écolier qui s'en va grimaçant derrière le dos du maître; 
car alors Mazarin ne pouvait rien voir ni entendre, et, aban- 
donné de la plupart de ses gentilshommes, qui n'avaient 
plus confiance en sa fortune, il se dirigeait presque seul 
sur Péronne. 

Trois jours après (16 février 1651), les princes rentraient 
dans Paris, où la nouvelle de leur arrivée prochaine avait 
causé une joie extrême. La noblesse et les notables étaient 
allés les prendre à Saint-Denis, et Gaston d'Orléans s'était 
rendu jusqu'à la Croix-Penchée. Ils entrèrent dans la capi- 
tale, précédés de plus de deux mille chevaux en bon ordre, 
et suivis d'une foule de carrosses. Le peuple criait dans les 
rues : Vive le roi, et point de Mazarin ! Les princes expri- 
mèrent leur reconnaissance à Gaston, et, oubliant d'an- 
ciennes et profondes inimitiés, ils embrassèrent Beaufort 
et Gondi. A la porte Saint- Denis, Coudé distribua cin- 
quante pistoîes aux bourgeois qui la gardaient, fit larges- 
ses de ses bagues, de ses bijoux, de son argent, même 
de son épée qu'il donna à un jeune officier qui la re- 
gardait avec admiration et convoitise, en lui disant : « Mon 
ami, je souhaite que cette épée vous fasse maréchal de 
France. » 

Le duc de Longueville n*avait pas laissé échapper, en 
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passant à Rouen, Toccasion d*cntrer triomphalement dans 
cette ville, comme gouverneur de la province de Norman- 
die. Quelques jours après, à Paris, il fut rejoint par la du- 
chesse de Longueville, arrÎTant de Stenay, de même qiie 
Condé pat embrasser sa femme, arrivant de Montrond. Hé- 
las! la princesse douairièrey sa mère, manquait seule aa 
rendez*yoas! 

Sept semaines plus tard (5 avril), le cardinal s'installait, 
avec ses neveux et nièces, dans la petite ville de Bruel ou 
Bruhl, di&teau construit sur les bonis du Rhin, à une lieue 
de Cologne. Les Théatin$, ses protégés, s'étaient crus en 
danger et avaient quitte Paris. Ces religieux^ reconnais* 
sants envers Mazarin, avaient fait ])lus que la prudence ne 
le leur conseillait : ils entremêlaient leurs sermons de 
louanges souvent maladroites pour le ministre; traitant 
les Parisiens comme ils auraient traité leurs auditeurs d*I« 
talie, ils faisaient apparaître sur la chaire des figures de 
sainte qu'ils présentaient au pubUc.,Mais le public n'avait 
jamais pris ces exhibitions au sérieux; il s*etait contenté 
de rire, et d'appeler les Pères c joueurs de marion'* 
nettes, » 

Dans le courant de Tannée 1650, Michel Particelli d'E- 
mery, dont Mazarin s'était tant servi, avait expiré. Mort de 

chnprin, disait-on, d'Emery emportait avec lui dans la 
tombe le « secret de faire de l'argent pour le trésor ; » en 
lui s'éteignait le type de l'indiflerence pour l'opinion publi- 
que. Une anecdote montre à nu le caractère de Tancien 
surintendant. Guillaume Bautra présenta un jour un poète 
de ses amis à d'Emery : « Voilà, lui dit-il, un homme qui 
peut vous donner l'immortalité, mais il faut que vous lui 
donniez de quoi vivre. — Monsieur, répondit d'Emery, je 
serai utjle à votre protégé, si je le puis, mais à la condition 
qu'il ne me louera point. Les surintendants ne sont faits 
que pour être maudits. » L'homme qui avait le plus excité 
à la fronde parlementaire avait donc rendu l'àme. On alla 
jeter de l'eau bénite sur son cercueil; mais, bien qu'il y 
eût, selon Gui Patin, force drap noir tendu en la maison de 
d'Emery, peu de gens le regrettèrent. Il fut enterré sans 
cérémonie à SaiutrEustache, sa paroisse, où il rcmpLissai 
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ks fonctions de marguillier. Un frondeur cçmposa, àpro<« 
pos de sa mort, ces quatre vers : 

Les plus sages frondeurs en sont à l'alphabot. 

Sachant des mazarins l'insolente bravade, 
Qui font voir d'Eniery en son lit de parade, 
Lui qu'on ne devait voir qu'«u parade aa gibet. 



10. 
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Botonr de Mars^jardinier à Paris. — Le Ctefuef i$ la Fronde. — I^eg 
Wles frondeuses. — Le Trou fait à la nuit par Mazarin^ et le Car^ 
âinal errant. — Mn/.arin est pendu en effigie. — Mort funeste de 
Maznrin. — Yiéch de Loret. — Credo de la Fronde. — Assemblées 
de la noblesse et du clergé. — Mazarin à Bruel. — Nouvelles 
«xigenofl» de Moofieur le Prince. Conduite du ooadjntear; 8«s 
griSb contre Condé. — GnoU de madame de Montbazon. Condé 
cet menacé; il quitte Paris, «-^ Conieila de Mararin à Anne d'Au- 
triche. — Les ious-ministres renvoyés, — Monsieur le Prince à 
Saînt-Maiir. — Placards divers, — Gondi pris entre les deux 
battants d'une porte. — Gondi bénissant Condé. — Historique du 
placard. Majorité du roi. <— • Condé part pour la Guieune. — • 
Kouveauz oiiaistres. 

— Dn 6 aYiU 1651 an 8 septembre 1651. — 

Si quelque chose est comparable à la joie que les Pari- 
siens ont manifestée lors de ranvîstafion de Monsieur le 
Prince, c'est IVnlliousiasmc avec lequel ils reçoivent à soa 
retour « ce Mars captif mis en liberté par ïhéinis. » Gondi 
Ta absous aux yeux des frondeurs. La mode s'en est mêlée. 
On a vu madame de Scndéri improviser, dans un pèleri- 
nage à la chambre où Condé cultivait des œillets, ce qufifc* 
train qui a circulé partout avec succès : 

En voyant ces^ ceillets qn*nn illastri» guexrier 
Arrosa de sa main qui gagnait des batailles, 
SouvienS'toî qu'Apollon a bâti des murailleSt 
£t ne Vétcnne plus de TOir Mars jardinier. 

La population parisienne en foule a visité la prison de 
C^de à Vincenues. Monsieur le Prince passe pour être un 
martyr^ coiome sa mère a passé povMr ètr& uAe victime^ 
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Parmi les écrivains nombreux qui traitent de sa délivrance, 
cin remarque Adam Billaut. menuisier de Nevers, qui a 
composé le Claqiiei de la Fronde sur la liberté des princes^ 
avec une élégie auK dames frûûdeuses. Adam Billaut y 
place ces vers sur Malaria : 

Le louge cramoisi n'a pins rieD qui nons flattai 
L*£mineooa «tt «n bas avot son Movrlatto... 

n déclare que Gaston dHyrIéans, c insigne génie... a 
labattu les cornes de ce fat; » il conseille à Monsieur le 
Prince c de chasser ce tyranneau » de cardinal ; il assure 
ifièma que les c invincibles frondeurs sont Thonncur de nos 
provinceSy les appuis du royaume, et les soustiens de nos 
princes» » Seulement, il termine sa mazarinade par cette 
epigramme galante aux frondeuses : 

BeUes, la liberté plaist tant h nos hnmenrs, 

Qu*elle tient un empiro absolu sur nos cœurs; 

Son nom pourrait charmer les esprits plus faroucheftj 

Mais nous sommes d'advis que o*est avec raison 

Qu'un êsolaire bénit soi fen et sa prison 

Lorsqu'il est prisonoier sons les «Ûs de TOi eoiiebM. 

Ce n*est pas à cause de leur beauté que nous citons ces 
derniers vers» mais ils sont tellement empreints de la ga« 
lanterie de l'époque et ils dépeignent si bien le côté fémi- 
nin de la Fronde, qu'ils devaient trouver place ici. 

On dirait que Coudé, le fier et dédaigneux gagneur de 
batailles, est maintenant devenu populaire par « son glo- 
rieux retour > dans Paris. Son hôtel, qui comprend le vaste . 
triangle formé aujourd'hui par les rues de Condé, des 
Fossés-Monsieur-le^Prince et de Vaugirard, estencombréde 
visiteurs, parmi lesquels on distingue les prévôt des mar- 
chands, échevins, procureur du roy et greffier de la ville. 
Une déclaration du roi sur a Tinnocence » de Condé, de 
Conti et de Longueville,est envoyée à tous les parlements. 
Pour voir l'imposante figure du vainqueur de Rocroi, on 
ferme bien des boutiques, dit le gazetier Lorei; « les brin- 

éU et}ess|nté;B retentissent de tous cètez; » toutle monde 
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est sorti en foule « des cabarets et jeux de boule; > enfin» 
les fenêtres ont été remplies 

De maints vizages de reuom, 
lies una beaux et les autres non* 

Par contre, le bannissement de Mazarin a inspiré les ha- 
biles pamphlétaires connus déjà pendant la lutle des deux 
Froncies, — Gondi, Joly, Sarrazin, Patiu, ('aumartin. 
Portail. I^a verve des moqueurs ne tarit pas. Paris entier 
Mile Trou fait à la nuit par Mazarin, etc., et le Cardinal 
irranly qui se termine ainsi : 

.... « Que le poison ou le couteau, 
Le pfédpioe ou U oordeaii 
Liiy manquant pour dernier remède| 
I<a mort lui lefîue son «yde. m 

Â tous les coins de carrefour on pend en cfngie le mi* 
nistre italien. Son portrait moral est esquissé de la ma** 
nîère suivante, dans le Cansm d$ MazanUf ou la suite 
des Triolets ; 

Maudit, roaraut, malicieux, 
Sot, Buperbe, symoniaque, 
Avare, asmer, amblttenx. 
Maudit, marant, malideoz; 
Pend art, pelé, pernicieux. 
Plus dangereux qu*un maniaqno^ 
Maudit, maraut, malicîeux, 
Sot, nperbe, symoniaque. 
lufàrae, impertinent, in^rat^ 
Tygre, testu, tyran traistre. 
Fourbe, faquin, fantasque, fat. 
Infâme, impertinent, ingrat, 
Ribaut, rodomont, renégat, 
Meschant enfin par toute lettre I 
* lufàmo, i;n pertinent, ingrat, 

Tygre, te&tu, t^ran ot traistre. 



L'auteur de làMort fuwsU du- wdiwU Ma»arinf avec 
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sonépitaphe^ ne trouve, ca 1651, rien d'asdez fort peur te 
supplice que mérite le ministre : 

L'empalement des Turcs, les tenailles, le feu; , 
Mourir de faim, de soif, de rage, c'est trop peu. 
Les croix, les chevalets, l'huile, la poix résine, 

• LeBtenSènt déooales par Ici, feu tur.son'doè; 
Brûlao» jfiMjiiies au ^ de la mouëlle des oi, 

. On tout vif eteoibhé par le ventre et Tetdiiiie. 

• 

jlt l'oB se réjouit de vôîr lè cardinal bon de France* 
Loret, dans sa Gazette du wnedi 11 février 16S1, ai^ 
ivonce ainsi sôn départ :^ 

« * 

• Le cardinal, lundy, la nuit, 
Fit sa retraite à petit bruit 
Il sortit par l'huis do derrière. 

Le lendemain, en toute pkce, 
r' Bourgeois, nestieA et populace, 
Montroient par dea ris redoubles ; > 
. L'aize dont ils estoient comblés t 

Car à moins de rien la nonvéB0 [ \ 

Fut par Paris universelle, ' , ' 

Et l'on remarqua maint courtant^ 
' Qui tournoit le visage en hautg 

Croyant qu'après cette Mirtie, 
L'alottète tonte rGtie, 
Sons rien faire et sortir dUlleC^ ' 
- |«Qy tomberait dedans le. beor *. . 

Magnifique triomphe, en efîfet, pour les princes, la bour- 
geoisie et le peuple 1 A la ^onne heure 1 Voilà le cardinal 

Earti, séparé d'avec la Suissesse {Anfie d'Autriche) ! Lo 
aut du pavé appartient désormais aux frondeurs ! Quel 
mazarin oserait se montrer ! Cette victoire complète rem- 
portée sur ritalien aveugle les Parisiens les plus perspi- 
caces. A peine si quelques esprits-forts répètent le Credo do 
h' Fronde : « Je crois en nostrc Roy tout-])uissant, — et 
tellement quellenient en M, le duc d*Orléans, son oncle 
uniquci non pas eu Coudé ny en Jules Jttazsu'iu» mais 

10, 
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en nostre dnc de Beaufort incornijitibîe... — Je croy en 
Pierre de Brousscl et en M. le coadjiifeur, — et en une 
saincte orthodoxe, et en une Fronde bien fouettante, — qui 
est ressuscitée aujourd'hui scion nos espérances, etc. » Le 
président Charton s'écrie que sous Ricî elieu on avait eu 
Uû siècle de fer, et sous Mazarin un siècle de fourberie. 

Dans l'assemblée de la noblesse, tenue aux Gordeliers, et 
qui a duré depuis le 6 févner 4651 jusqu'au 25 mars de 
la même année, il n'est pas uniquement question d'obtenir 
des Etats-Généraux. Les « huit cents messieurs » qui la com- 
posent se reportent avec complaisance à l'époque féodale; 
ils s'indignent de voir le gouvernement aux mains des gens 
de chicane et émettent dos propositions hostiles au parle- 
ment, celle-ci par exemple : « La loi est au-dessus du roi, 
au-dessus de la loi les Etats-Généraux. » La noblesse veut 
redevenir maîtresse des destinées de la France. L'assem- 
blée du clergé, tenue aux Augustins, se laisse volontiers 
entraîner par deux baiwigaes, Ttine de Fiesque, l'autre 
de Vitry, et adopte les idées de la noblesse. Aussitôt, grand 
émoi da parlement, qui informe sur les injures des gen- 
tilshommes, et fureur dès gentilshommes, qui parlent de 
jeter tout simplement le parlement à l'eau. 

Une tM>mme de discorde a été jeté^ entre les partisans 
dè Fancienne et de la nouvelle Frondai Maiarin, a fait le 
eoup ; c*est de la frontière qu'il a donné le mot d'ordre; il 
sait (]ue ses ennemis ne tarderont pas à s*entre-déchirer. 
L*umon de la noblesse promet la désunion des frondeurs. 

"Qu'ils chantent, {)ourvu qu'ils paient, a dit souvent le 
cardinal; qu'ils se réjouissent de ne plus me voir, pourvu 
que je gouverne^ malgré mon exil, ajoute4-il ; qu'ils croient 
en la Fronde, pour\ru que leur foi devienne illusoire, 
pense-t-il encore. De Brue), Mazarin continue à diriger le 
eonteil de la régente, avec laquelle il entretient une cor- 
re^ndance. secrète et fort suivie* Il a quitté Paris, la 
France même; mais il s'entend avec ses dévoués amis, 
avec ceux que Coudé appelle les valets de VltaHen^ les nous- 
ministrtiy avec Lyonnè,- Le Tellier et Servien, secrétaires 
d'Etat. 

Quoi qu'il anrivet et quoi qa'im fasse, malgré l'appari- 
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(ion de Turenne à la Cour (2 niai) et la rcniisc du gouver- 
nement de Guienne à Monsieur le Prince en échange du 
gouvernement de Bourgopjne donné à d'Epcrnon (15 mai), 
lu pensée de Mazarin domine toujours Anne d'Autriche, 
D'après ses avis, la reine se lie avec Tancienne Fronde : il 
est bientôt question d'arrêter une seconde fois Condé, de 
le tuer, s*il y a lieu. Gondi, reparu sur la scùne politique, 
brûle de diri^ier ses trames nouvelles contre Monsieur le 
Prince. Le motif de la conduite du coadjuteur ne peut 
échapper à personne : s'il est mécontent, c'est parce que 
Condé, en cela conseillé par Anne d'Autriche, refuse de 
marier Conti avec mademoiselle de Chevreuse, mariage 
regardé comme une sorte de rançon des princes. 

Le croirait-on ï mademoiselle de Chevreuse, belle amie 
du coadjuteur, a dû être épousée par un prince de Bour- 
bon! Quelles bassesses suggère parfois l'ambition! a On 
rompt brusquement et avec outrage avec les deux Lorrai- 
nes, les Chevreuse, mère et tille. Les valets, les agents po- 
pulaires du parti Condé, un savetier. Maillard, à la vue de 
ces deux infantes, crient dans les rues ce que Paris savait. 
La demoiselle s'évanouit presque. Du sang, il faut du sang, 
« et le sang de Bourbon n'est pas trop pour laver l'aiTront 
de Lorraine. » Il eût fallu que le coadjuteur pût faire as- 
sassiner Condé » Pour réparation, les Chevreuse n'ob- 
tiennent que la punition du savetier Maillard, lequel reçoit 
une volée de coups de bâton. 

Mais ce n'est pas tout. Au mécontentement de Gondî 
vient se ioindre celui de madame de Montbazon. Cette 
« étoile galante, » déjà vieille, est connue pour son avidiie. 
Condé lui a promis cent mille écos ; délivré de prison, non- 
seulement il ne paie pas, mais il tourne Taffairc en plai- 
santerie et la dame en ridicule. Madame de Montbazon est 
une ennemie déplus pour Condé. 

Une nuit, on vint avertir celui-ci de faire bonne guette, 
que le rép:iment des gardes s'assemblait dans le fau- 
bourg Saint-Germuin, que peut-être deux compagnies de 
ce régiment allaient investir son hôtel. Pour échapper à un 
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second cmpiisoDaement, il partit le 6 juillet exitré une 
et deux heures du matin, et il se rendit à sa maison de 
Sainir^Maur^ où le rejoignirent CqntiV Bouillon^ Nemonrs, 
Richeliea, Marsillac, le maréchal de la 4llotte et la dix* 
chesKse deLonguevtlle. La.situàtion était grave pour lai : il 
le vit bien, qar il rencontra sor son passage quarante ca* 
valiers marcl&ant en bon ordre. 

Se croyant sads peine ii^aitre du gouTemement par 
VesA de Uazarin, Gpndé avait encore tout gâté; <m le 
voyait tyrannique avec Anne d'Autriche, hautain avec les 
magistrats, prompt à se brouiller avec diacun. A- qui lui 

ëinait de s*alUer aux parlementaires^ il ré^mlâit, assnre 
ondi : c n*entends rien à la .guerre des pots-de-cham- 
bre» et me sens même poUreii pour les occasions de tumulte 
populaire et de sédition, ». il prétendait à une sorte de 
royaume voisinjde llEspagne, en deiBandant la Guienne et 
]fi Languedoc pour lui, la Provence pour son irère, et 
pour ses amis toutes les faveurs imaginables. Beaucoup de 
gens se figurèrent, non sans apparence de raison, qu'il 
ftvait, de concert avec l'Espagne, le projet de renverser 
Louis XIV du trônp ; c'était ce que liiî iSonscillaient ses 
fetiÙHnaitm survivants. Aussi Mazarin écrivit-il à la 
rwne : « Vous savez que le plus cajHtal ennemi que j'ai 
au monde est le coadjuteur; servez-vous-en, madame, 
faites-lc cardinal, donnez-lui ma place, mettez-le dans 
mon appartement; tout, plutôt que de tomber avec Mon- 
sieur le Prince aux conditions qu'il demande : s*il les ob- ^ 
tenait, il n'y aurait plus qu'à le mener à Reims. » L'exa- 
gération des craintes du ministre exilé écliappait à la Cour, 
d'autant plus que, pour plaire à C^ndé, Anne d'Autriche 
avait renvoyé Lyonne, Le Tellier et Scrvien, dont la violence 
et riuimcur despotique étaient connues depuis le congrès 
de Munster, où le nonce du pape, Fabio Cliid, l'avait ajv 
lidéV Ange extenninateur delà paix. Les som~miuistres 
avaient rté sommés dans une affiche aj)|)osée à Paris, le 
19 juillet IGol, de quitter la capitale avant vingt-quatre 
jieures, et le royaume avant huit jours. • 

Condé ne sut aucun gré à la reine de ses déférences; il 
s'exempta de tous devoirà envers Anne d'Autiiclic et 
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Louis XIV ; il dénonça comme un forfait an* pailement le 

mariaige de Mer cœur avec une nièce du cardinal. 

En un root, il entra en rébellion ouverte, et il était facile 
de voir qtt*il. voulait se faire le chef de la noblesse fran«- 
çaise. 

Ses amis, pourtant, diminuaient en nombre : Longue- 
ville se tenait prudemment à l'écart, Bouillon et Turenne 
refusaient de seconder ses vues ambitieuses, de lui servir 
de lieutenants; Beaufort seul se joignait à lui^ sans doute 
pour ne point abdiquer sa « royauté des Halles. » Pendant 
sa maladie, que beaucoup de gens attribuaient à un em- 
poisonnement, Beaufort, dans une affiche (30 juillet 1051), 
avait cautionné Monsieur le Prince auprès des Parisiens. 

Retiré en son magnifique château de Saint-Maur, qui 
dominait la rive gauche de la Marne, Condé se complut 
dans ses bouderies éclatantes et ne se départit en rien de 
ses exigences insatiables. Le reste de ses partisans l'encen- 
sait et le portait à s'inquiéter peu de la conduite de Lon- 
gueville, de Bouillon et de Turenne, puisque madame de 
Longueville, Conti, le duc de Nemours et Marsillac se joi- 
gnaient à lui. D'ailleurs, assure Montglat, les bals, la 
comédie, le jeu, la chasse et la bonne chère, attirèrent 
aussi à Saint-Maur bon nombre de courtisans : gens qui 
s'offrent toujours dans les commencements des partis, et 
qui les trahissent ou les abandonnent ensuite, selon leur 
crainte ou leur intérêt. » Plus de visites au Palais-Royal! 
mais Gondé faisait parade de son intimité avec le duc d'Or- 
léans, et visait à conquérir de la popularité en se montrant 
souvent dans les mes de Paris, selon le système son 
nouvel ami le roi des Halles. H fit placarder un Advis aux 
gem de 6ten, un second avertissement aux Parisiens 
(16 juillet), une troisième affiche (19 iuillet), et le Prince de 
Condé aux bons bourgeois de^Patis (24 juillet), affiche dans 
laquelle, selon la Bibliographie des Mazarinades, il pro-i 
mettait , aux bourgeois de Paris « de ne .pas sottir de leur 
ville, pourvu qu*il pût compter sur eux. » IL se posa en 
antagoniste déclare du coadjutenr, si bien qu'à une séance 
du parlement (2l août), cette auerelle personnelle faillit 
devenir un combat. Le parti de éondi avait pour 4no$ d'or^ 
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dre e Nôtre-Dame ; » celui de Condé, « Sm'nf-Loiiîf^. j> Jfar* 
sill'.ic serra le coadjutenr entre les deux battants d'une 
port»', pour le livrer aux épées de ses amis, qui heureuse- 
ment rentrèrent dans le fourreau, si bien qu'il n'y eut au- 
cun sang répandu^ a et rien qu'un chapeau de perdu, » 
ditLoret; le parlement rendit, séance tenante, un arrêt 
contre ceux qui s'attroupaient en armes au palais. Le len- 
demain, — et c'est là un des côtés comiques de cette épo- 
que, — Condé rencontra dans Paris une procession à la 
tête de laquelle marchait le coadjuteur en rocliet et en ca- 
niail au milieu de son clergé, fit arrêter son carrosse, s'age- 
uouilla, et reçut U bénédiciioA de Gondi, \ 

DoBliant, di M min, âtaa IM MW^ 

Gondi Mm ion bofuifll ei ft 4 -Ceiid^ ta pliis ptolnrffli 
féiféreneeSé * 

Les placards d« Wmâtni U Prfnee ne liii faiiienèreQt 
«etnl la bourgeoisie; ils lui f^iénèrent complètement 
Ëour, qui dressa des articles contre lui, et fit tire au par- 
lement un diseouri, revu et wrrïgê par Molé, c qui 7 
trouva trop de vinaigre et j mit du sel, selon le cardinal 
de Rets, Condé répondit au parlemeiit, attaqua les c ca» 
lomnies » contenues dans le discours, fut « justifié » par 
une dédaratiott de Gaston d*Orléans, et travailla à grossir 
le nombre de ses amis. i 

A cette époque, le placard ou Taffiche succédait au pam- 
phlet, que le public ne se souciait plus d'acheter. Déjà, en . 
l649, pendant les négociations pour la paix de Saint-Ger- 
main, quelques placnrds avaient paru. De violentes afiiches, 
en i650, avaient attaqué Monsieur le Prince, et avaient 
peut-être motivé son arrestation. Sorti de prison, Condé 
se servit des affiches dans fintérêt de ses prétentions; ce 
fut alors que la police redoubla d'activité dans la prnerre 
qu'elle déclarait aux ])lacards, déchirés aussitôt qu'affichés, 
et donnant souvent lieu à des rixes déplorables; les habi- 
tants de l^aris, à ce propos, se faisaient parfois justice etix- 
uicmes» et les aftickeurs durent emplojer toutes sortes de 
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moyens adroits ponr parvenir ù coller sur les murs ces 
nombreux appels à rinsurrection. Bientôt, néanmoins, les 
affiches satiriques inondèrent tout Pans, et le parlement 
s'éleva contre elles comme il s'était naguère élevé contre 
les pamphlets. Un arrêt du i6 février IGoâ porta qu'il 
serait informé contre les auteurs et afficheurs do placards 
tendant à sédition. « Il fut ordonné aux officiers du Chà- 
telet tenant la police, de condamner au fouet et au carcan 
ceux qui seront trouvés imprimant, affichant, criant, pu- 
bliant ou débitant placards contre l'autorité du roi. d Le 
placard forme une catégorie à part dans les Mazarînadei, 
C'est le pamphlet bref ou simplement l'extrait de pamphlet. 

Mais revenons aux événements qui suivirent la retraite 
de Condé à Saint-Maur. 

L'heure delà majorité du petit roi sonna (5 septembre), 
et, le surlendemain, un lit de justice fut tenu à cette occa- 
sion. Condé ne parut pas à la cérémonie ; il écrivit à 
Louis XIV <r sur le sujet de son absence; » puis, pendant 
que les Parisiens entonnaient le Chant royal sur la majo^ 
rite du roi, pièce dont le refrain était : a Cet illustre patron 
d'un triomphant navire, > le mécontent, n'oubliant pas 
qu'Anne d'Autiiche avait dit, h propos de lui : a II périra, 
ou je périrai, » partit pour Bordeaux avec iMarsillac et 
Lenet. 

_ Monsieur le Prince était bien décidé a à remettre le der- 
nier l'épée dans le fourreau. » 

La majorité du roi devenait une date sérieuse dans l'his- 
toire de la Fronde. Fournier, président de l'élection de 
Paris, adressa à Louis XIV une harangue où il lui parlait 
de l'état misérable de ses sujets. Le Panégyrique du roi 
très chrétien supplia Sa Majesté « de vouloir conserver 
Monsieur le Prince dans l'honneur de ses bonnes grâces; » 
La majorité du roy, ou le royal miroir "présenté à Sa A/a- 
yejî/e recommanda à Louis XIV or de jetter l'œil de temps 
en temps sur la récepte et mise de ses deniers. » Pour pre- 
mier coup d'Etat, le roi majeur nomma de nouveaux mi- 
nistres: Châteauneuf fut chef du conseil, et Matthieu Molé 
fut garde des sceaux, sans pour cela cesser de présider le 
parlement. Ensuite Louis XIV, par une déclaration, fit 
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savoir à la France entière que tous les actes arbitraires et 
oppressifs commis pendant la régence d'Anne d'Autriche 
étaient dus à Mazarin, « à ce méchant homme qui avait 
justement excité la haine -et mépris de trois ordres da 
royaume, s et qui, non moins justement, était banni, ce 
qui ne Vempécnait pas € de continaer ses pi aiiques ordi- 
naires avec aucon de ses amis et affidés» » Ce langage 
trompait les peuples; Louis XIV nerégnaitpas encore sem; 
Anne d'Autriche, qui haïssait Châteaiuieaf, ne muiaaerait 
pas d'agir secrètement sons les inspirations t du méchant 
nomme » Masarin, et de pousser Coudé josque dans ses 
dmiers retranchements* 
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£tat des proTÎnces. — La Fronde à Bordeaux; VOrmé»; articles 
d'union des Ormistes. — La colombe miraculeuBo. — Sceau de* 
plébiscites de l'Ornée. — Influence croissante des Ormistes. ^ 
Entluniaiasmo pofor 1m pxinow. Tiédir èt» porkamiainê, — 
•LvtW %y9Q le fnartier da Cluip«Mi-Roiige« — la Chamtir$ i$ f Or- 
miièirêm — Jogements divers. — Duretfite; ses façom d*fe|^ et 
parler. — Leà condéens sont absorbés. — Réaction contre TOr- 
xnée ; supplice de Daretête. — La Fronde en Provence ; les ca- 
dreurs et les canivets. — • Affaires de Saintonge. — Plan de Mon- 
sieur le Prince. Gondi va être cardinal de Retz. — Turenne et 

' BoiiiUoii l'eatao^ent avec U Cour. — Rentrée de Masarin , avec dea 
•oldati. — Mise à pxiz de la tête da oatdinal. — Vente de ta 
bibliothèque. — Jules et Brute. — Arrestation de Bitaut. 
Condoite du parlement. — Mazarin à Poitiers. — Révolte d'An- 
gers. — Mademoiselle et ses maréchales'-de-camp. — Jeanne 
Daro frondeuse, Combat de Bléneau. — Condé et Torenne. 

Da 8 Mptnilne 1651 m 11 taiûi 1658« — 

Le départ de Monsieur le Prince ponr la Guienne fui le 
ngnal d'an soulèyement nouveau parmi kk noblesse à Bor- 
deaux» dont le parlement prétendait au litre de Mc^^té^ et 
dans beaucoup de yilles du Midi. La guerre dvile menaça 
d*incendier toute la France« Flotte espagnole dans la 
Gironde ! navires anglais apportant des vivres aux fron- 
deurs I Poitou mis en révolte parMarsillac et la Trémouille, 
qui s'emparèrent tie Saintes (fin octobre 1651), et assiégè- 
rent Co^oae (novembre) 1 Armée de Catalogne, amenée et 
commandée par Marsin, naguère emprisonné comme ami 
de Condé, et rétabli dans ses emplois lors de la délivrance 
des princes! Au nord, grand rassemblement de Lorrains 
et d'Allemands par le duc de Nemours, et comme un appel 
fait aux protestants par Condé, qui demanda l'appui do 
Çromwelli Immense plan Aq guerre civile : d'un cdté„ on 
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devait marcher de Bordeaux sur Paris ; de Tautl-e, on d^ 
vait envahir la Champagne. 

Bordeaux était la tète de la Fronde provinciale. Depuis 
les démêlés du parlement de cette ville avec le duc d'E- 
pernon, tout y était troublé parmi les nobles, les bourgeois 
et le peuple. Plusieurs années de prises d* armes fréquentes 
avaient accoutumé les habitants aux chômages qu'entraîne 
la politique, et la paix d'octobre 1650^ acceptée par les 
Bordelais a seulement à cause des vendanges, » devait se 
rompre aussitôt les vendanges achevées. Le parti de Condé 
ne se contenta pas d'une alliance avec les gens du parle- 
ment de Guienne, il traita non-seulement avec la grande 
Fronde de Bordeaux, la Fronde aristocratique, mais aussi 
avec celle du peuple, la petite Fronde. On vit cette der- 
nière formera Bordeaux une assemblée souveraine, dont le 
forum était une Ormée^ ou esplanade plantée d'ormes, située 
près des ruhies du château du Hâ, du côté de l'église de 
Sainte-Eulalie, sur une grande et belle plate-forme. 

Ce lieu servait « de promenoir très agréable et récréatif 
aux habitants. * Les « bourgeois généreux et fidèles » Ta^ 
vaient choisi à cause de sa proximité du château du Hà, où 
ils pouvaient se rendre les jours de temps incommode. 
Les condéens et les ormistes ou orméistes, séparés au 
point de vue social, parurent s'entendre au point de vue 
politique. 

Vurmée eut ses articles d'union : promesse d'obéissance 
au roi, — service au gouverneur (Condé), — fidélité à la 
patrie, — amour fraternel entre les membres, — ^ protection 
en cas de vexations, — prêt gratuit à qui est obéré de 
dettes, assistance morale et physique en cas de ma- 
ladie, — affiliation admise de membres étrangers à la 
ville. Si quelqu'un de TOrmée « vient à mener une vie 
scandaleuse et incorrigible, ou réfractaire à l'observation 
des articles accordés, il sera banni comme indigne de telle 
société, et ré|)uté traître en son honneur et au bien pu- 
blic. » Ces articles furent imprimés à Bordeaux et à Paris, 
et répandus à profusion, après avoir reçu l'approbation de 
milliers de citoyens, 

VOrmée eut ses prodiges et ses au^es. On prétendit 
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qu'une colombe avait miraculeusement paru dans le lieu de 
ses assemblées, «r pour prévoir à la conservation des bour- 
geois dans les troubles. » La douce colombe s'était perchée 
sur un des ormeaux, allant d'arbre en arbre, quancf on lui 
faisait peur, tantôt becquetant les feuilles naissantts, tantôt 
a dorlotant ses plumes mignardement, » toujours lixanf 
sur l'assemblée ses attrayants regards. Puis 1 oiseau avait 
volé jusqu'à la cathédrale; puis il était revenu parmi les 
bourgeois, s'abattre au milieu d'eux, comme autrefois le 
Saint-Esprit au milieu des a[)ôtres ; puis il avait visité les 
églises de Sainte-Eulalie et des pères Minimes. Evidem- 
ment, disait-on, cette colombe présageait d'heureuses nou- 
velles; Dieu l'envoyait aux bourgeois t pour qu'ils imi- 
tassent sa simplicité. » La relation de ce fait merveilleux 
se termine par un Amen, elle est signée A. DourdeloiSy au- 
mosnier de l'Ormée. Les gens de Bordeaux ne tardèrent 
pas à se figurer que les quelques succès obtenus çà et là 
par Cundé dans les provinces se rapportaient à l'apparition 
de la miraculeuse colombe. 

VOrwée rendit dt!S a plébiscites, » revêtus d'un sceau 
sur lequel ligurait un ormeau entortillé d'un serpent, avec 
ces mots : Estole prudentes sicut serpentes (soyez prudents 
comme les serpents). Au revers, on remarquait la Liberté, 
entourée de l'exergue : Vox populi, vox Dei. Les ormistes 
suivirent l'exemple des ligueurs du siècle précédent et «e 
constituèrent en faction implacable ; leur union devint une 
république de l'Ormée, à laquelle s'affilièrent un bon nom- 
bre de bourgeois, même riches, non satisfaits des tempori- 
sations et des tiédeurs du parlement. Ces afiiliations de 
Ijourgeois ne modifièrent pas la majorité ; l'élément popu- 
laire domina toujours dans les assemblées. 

Monsieur le Prince, dès le 18 juillet 1051, avait envoyé 
une lettre, datée de son château de Saint-Maur, « à mes- 
sieurs les bourgeois de l'Ormée de Bourdeaux ; aussi, 
dévoués à Condé, qui avait été nommé en juin, par la 
reine, gouverneur et liculenant-général en Guienne, à la 
place du duc d'Epernon, les ormistes ne tardèrent pas à 
conquérir une influence plus grande qu(» celle du parle- 
ment. L'arrivée de Monsieur le Prince à Bordeaux (:2:2 sc|)- 
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tembre 1651), où il venait prendre les rênes de son gou- 
vernement, ne changea rien à Tétat des choses ; au 
contraire, les formes toujours légales des parlementaires, 
leurs hésitations, et surtout le désir que Gonti avait de se 
créer un parti dans la ville, redonnèrent une force nou- 
velle aux ormistes : des émissaires de Conti firent entendre 
aux Bordelais que leur parlement .n'agissait pas de bonne 
foi, et qu*il se troavait dans ceUe eompagnie beaucoup de 
membres disposés à favoriser leTetonr da cardinal Masa- 
rin en France. 

Le jour des Rameaux (1652), Monsieur le Prince quitta 
Bordeaux avec Mandllac et quelques partisans. Aussitôt 
YOrméê redoubla d*andace, et le parti de Gondé s'aviva, 
gr&ce à Lenet, au comte de Marsin, à la doshesse de Lon- 
gueville, à Conti et à la princesse. L'amour des Bordelais 
pour Coadé devint une véritable fièvre ; quelqu'un trouva 
dans l'anagramme de- son nom fLouis de Bourbon) les mots 
(mm Bourdelois; puis, quand la princesse accoucha peu 
après d'un fils qu'en appela Louis de Bordeaux, mais qui 
ne vécut pas, le premier jùrat de la ville en fut le parrain, 
avec la duchesse de Lon gueville pour marraine. Au compte 
de l'enthousiasme des condéens et des ormistes réunis, la 
froideur toute raisonnable dos parlementaires bordelais 
ressemblait presque à de la trahison, et l'Ormée multiplia 
ses séances; le nombre de ses membres s'accrut extraor- 
dinaircment; les ormistes, en un mot, agirent avec une 
telle violence, que le parlement finit par être jaloux de 
leur autorité : il leur défondit (5 avril 1652) de s'assembler 
ailleurs que dans la Maison-de-Ville. 

Cette injonction excita le mépris des ormistes, qui, pour 
marque, placèrent des branches d*ormeaux à leurs cha- 
peaux, et s'assemblèrent comme de coutume. Le parlement 
réitéra sa défense, à laquelle il fut répondu par ce plébis- 
cite : a Sur l'advis receu par la compagnie de l'Ormée 
d'un certain arrest du parlement en ceste ville, injurieux 
et desraisonnable, afin d*empescfaer et destruire les bons 
desseins de ladite assemblée, nous disons que st. ledit 
arrest est publié par la ville, qu'il sera couru sur les au- 
theurs» aobérana et compiiees d'iceluy; faisait défenses 
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audit parlement, sur peine de la vie, d'user à Tadvenir de 
semblables procédures, pour auxquelles s'opposer ladite 
assemblée prendra les arrnes; enjoignant aux bourgeois de 
la ville d'y tenir la main, à peine d'estre déclarés traistres 
à leur patrie, et comme tels bannis à perpétuité de ladite 
ville, et leurs biens confisqués. Signé l'Ormee, avec plu- 
sieurs signatures. » Le parlement n'en tint compte et pu- 
blia son arrêt le 13 avril. Mais ses huissiers furent repous- 
sés; mais son arrêt fat déchiré. UOrmée organisa un 
gouvernement démocratique : elle eut des généraux, des 
officiers, des juges. 

Ainsi une lutte vigoureuse s'établissait entre les ormû- 
tes et les parlementaires. Le 13 mai, nouvel arrêt des pre- 
miers, nouvelles avanies aux huissiers, de la part du peu- 
ple, qui s'élance vers le palais, et demande aux magistrats 
de révoquer leur arrêt, sous peine de sortir de Bordeaux. 
Cela dégénéra en grave émeute, contre laquelle Conti lui- 
même demeura impuissant. Les ormistes étaient armés 
d'épées et de pistolets; ils appelaient les parlementaires 
mazarins ou Epernonistes ; ils les forcèrent de quitter la 
ville, oii régna une sorte de terreur. L'Ormée devenait une 
faction envahissante, une ligue des pauvres contre les ri- 
ches, et une guerre sociale menaçait d'ensanglanter les 
rues de Bordeaux. 

Le plus beau quartier de la ville était celui du Chapeau^ 
Rouge. Son nom singulier tirait origine d'une auberge qui 
avait un chapeau rouge pour enseigne, et où se réunissait 
une société bachique appelée VAbbaye des marchands. 
C'était le quartier des riches, des parlementaires, des con- 
déens , qui voyaient avec déplaisir la prépondérance de 
rOrmée, et qui voulaient lui résister. Vive le roi! plus 
d^Orméel disaient-ils. Peu à peu, ils s'enhardirent jusqu'à 
former des rassemblements dans la Bourse. Cela motiva 
sans doute quelques petites expéditions des ormistes contre 
le quartier du Chapeau-Bouge, dont les habitants s'armè- 
rent pour aller s'emparer de l'Hôtel-de-Ville. 

Un moment les ormistes parurent soumis; déjà Conti 
avait interdit les assemblées populaires (10 juin 1652); 
déjà le parlement rentrait dans Bordeaux, et y ressaisis- 

11. 
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sait l'autorité. Le triomphe des parlementaires dura peu. 
Bientôt les gens de l'Ormée reprirent riIôtel-de-Ville, les 
deux canons et les six fauconneaux qui s'y trouvaient, in- 
vestirent le quartier du Cliapeau-Rouge, dont ils emportè- 
rent d'assaut les barricades, pillèrent et incendièrent plu- 
sieurs maisons, et, après une journée entière de combat, 
obtinrent la victoire la plus décisive (lin juin); maîtres de 
la ville, ils arborèrent un drapeau rouge sur tous les clo- 
chers, ne laissèrent plus aux princes de Condé et de Conti 
qu'une puissance nominale, en les forçant à ratifier tous 
leurs îictes; rasèrent le fort du Hà, et levèrent des troupes 
qui furent entretenues au moyen d'emprunts forcés arraches 
aux « suspects. » A diveises reprises, des navires an- 
glais apportaient dans Bordeaux des morues et des harengs. 

Les juges établis par l'Ormée s'appelaient a la chambre 
de rOrmière, » et rendaient des décisions sans appel. Ils 
condamnèrent le père llhier, religieux, mazarin, à uno 
amenile honorable et à une prison perpétuelle, parce qu'il 
avait gagné quelques chefs d'ormistes à la cause du car- 
dinal, et parce qu'il avait voulu dire en chaire ses senti- 
ments sur la rébellion, qu'il désapprouvait. On mit le père 
Ilhicr entre les mains du bourreau, et on le conduisit en 
charrette, la corde au cou, dans les rues et carrefours de 
Bordeaux; sur son front était un écritcau, avec ces mots 
en gros caractères : Traître à la pairie. Un des parents de 
ce religieux, âgé de plus de soixante ans, et soupçonné 
ausside«mazarinisme, » subit la question, demeura fTerclus 
pour le reste de sa vie; un président du parlement fut 
aussi emprisonné. L'Oj inée tomba dans de tels excès, que 
fréq^uemment les rues étaient ensanglantées. Cn jour, le 
cure de Saint-Pierre, poursuivi, menacé d'être assommé, 
avait une jambe et un bras rompus ; un autre jour, les 
ormistcs pillaient la maison du sieur le Roux, <r jusqu'aux 
serrures et aux verrous des portes. » La chambre de l'Or- 
Hjière en arriva à choisir un apothicaire pour procureur 
général, et à placer un pâtissier parmi les conseillers. Le 
plus iniluent des orniistes, nonmié Duretête, était un an- 
cien boucher. Quand cet lionime suspectait un membre du 
parlement, il lui écrivait en ces termes : a Monsieur, ayant 
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appris que vous êtes malade, je vous porte une ordon- 
nauce pour aller prendre l'air : si dans tout le jour de de- 
main vous n'êtes point sorti delà ville, vous serez poignardé 
et jeté dans la rivière. » Comme un conseiller lui deman- 
dait ce qu'il « avait de bon à dire? — Que vous ne valez 
rien, monsieur, répondit Duretête. Souvent il disait au 
prince de Gonti : « Allons, monsieur, il faut monter à che- 
val ! » Et Conti obéissait à l'ancien boucher. A quelles 
dures épreuves les princes avaient été soumis par leur 
orgueil même ! Les orniistes absorbaient les condeens. 

Mais les parlementaires, que les papiers du temps nom- 
ment a les bien intentionnés, » gardaient leurs rancunes 
contre les nouveaux maîtres de Bordeaux. Tôt ou tard, la 
faction devait périr, car ses principes n'avaient pas de ra- 
cines profondes dans les cœurs du peuple et des bourgeois. 
Une réaction contre l'Ormée se forma plus tard, soit à cause 
des violences commises par ses membres, soit par le manque 
de secours espagnols, ou enfin par suite des événements 
favorables au parti de la (^our. Quand les troupes royales 
entrèrent dans Bordeaux, l'amnistie accordée par le roi ne 
comprit pas Duretcte ni ses amis, mais le premier seul fut 
condamné à mort et roué vif. On mit sa tête au bout d'un 
pieu, et on l'attacha au haut d'une tour située à rextrémité 
de l'esplanade de l'Ormée. Ses anciens partisans le virent 
tran([uillement mener au supplice, après avoir longtemps 
adore toutes ses volontés, exécuté tous ses ordres à la let- 
tre. Et pourtant on ne pouvait reprocher à Duretête aucun 
acte de cupidité ni de malversation ; son fanatisme était 
pur. 

Les ormistes avaient existé pendant trois années, en fai- 
sant le plus triste essai de démocratie qui eùtététentédepuis 
les événements de la Ligue. Même contre-sens dans l'examen 
des principes de liberté, mêmes excès dans leur application ; 
du tumulte et du bruit; de la confusion et du sang; des 
haines aussi féroces qu'insuffisamment motivées ; absence 
complète de logique surtout, car les démocrates bordelais 
s'unissaient aux princes de la Fronde, représentant l'aris- 
tocratie dans toute l'acception de ce mot. Leur entente avec 
Condé ne pouvait être durable, dès l'instant que les parle- 
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roentaires traitaient avec la Cour, et que les places voisines 
de Bordeaux se rendaient àTariuée royale. L'existence des 
ormistes produisit beaucoup d'effet en France, où elle ins- 
pira une certaine terreur. Plusieurs pièces imprimées rela- 
tives à cette faction circulèrent; elles en montrent le côté 
fanatique. Citons principalement V Histoire véritable d'une 
colombe qui a paru miraculeusement en VHormaye dcBor^ 
deaux le 15 avril 1652; — la généreuse Résolution des 
Gascons ; — le Manifeste des Bourdelois, et les Articles de 
Vunion de rOrmée, qui se trouvent dans la collection de 
mazarinades de la bibliothèque de l'Arsenal. Ces documents 
attestent combien les ormistes imitèrent les ligueurs, quant 
à la forme de leurs assemblées et de leurs insurrections. 

La gravité de la révolte en Guienne se manifeste par 
rOrmée ; celle de la Provence se manifeste par la lutte des 
sabreurs contre les canivets, c'est-à-dire taille-plume ou 
mazarinistes. 

Aussitôt que le cardinal se fut retiré à Bruel, le parle- 
ment de Bordeaux, à l'exemple des magistrats de Paris, 
mit à prix la tête du ministre ; celui d'Aix rendit un arrêt 
semblable. Mazarin, qui haïssait le comte d'Alais, naguère 
fauteur de troubles en Provence, l'avait rappelé et provi- 
soirement remplacé dans le commandement de cette pro- 
vince. Mais d'Alais avait eu, on le sait, un ferme soutien 
dans Gondé, et à peine la Fronde nobiliaire se fut consti- 
tuée après l'exil du cardinal, que l'ex-gouvcrneur offrit ses 
services aux princes révoltés. Le parlement d'Aix s'opposa 
au retour de d'Alais; cependant il ne s'en forma pas moins, 
en Provence, un ardent parti des princes, appuyé par les 
ieunes gens, et à la tête duquel figurait le baron de Saint- 
Marc, porteur d'un grand sabre, et qui disait en parlant de 
ses adversaires : « Je les sabrerai. » De là le surnom de 
sabreurs donné alors aux frondeurs de Provence. Les par- 
tisans (le la Cour furent appelés canivets ou taille-plume , 
sobri(iuet convenant bien à des hommes de robe. 

Le 3 octobre 1651, les principaux s^6reur.<? tirèrent des 
coups de pistolet sur la place des Prêcheurs, à Aix, et s'em- 
parèrent de l'Hôtel-de-Ville; les canivets s'armèrent spon- 
tanément, une femme aimée du peuple accourut, les mains 
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chargées d'un sabre et d'un pistolet, et cria : Vivo lou lieyt 
fouero lou sabré I On se battit. Mais les parlementaires re- 
prirent riIôtel-dc-Villc, dispersèrent les sabreurs. Ceux-ci 
s'en allèrent grossir le nombre des partisans du comte d'A- 
lais, essayèrent de fomenter de nouveaux troubles, et, en 
mars 1652, firent une émeute à Draguignan. Chassés do 
cette ville par les canivets, ils ne se découragèrent point; 
ils tentèrent de surprendre Aix en s*y introduisant a par un 
aqueduc. » Le projet était hardi; il échoua complètement. 
Pour contenir les efforts des sabreurs^ le roi nomma Louis 
de Vendôme, duc de Mercœur, gouverneur de Provence 
par intérim ; mais plusieurs villes, notamment Toulon, An- 
tibes, Tarascon et Sisteron, refusèrent de reconnaître ce 
duc, arrivé à Aix le 8 mai 1652 : elles tinrent pour d'Alais. 
Il fallut que Mercœur s'emparât militairement des villes 
possédées par les sabreurs. Les sièges se succédèrent, et 
les soumissions aussi, non sans de sérieux combats. Tou- 
lon ne capitula qu'en aoîit. 

Plus tard, lorsque le duc de Mercœur reçut définitive- 
ment la charge de gouverneur, les habitants de la province • 
purent apprécier la valeur des principes au nom desquels 
s'étaient armés les sabreurs ou les canivets. Le parlement 
était devenu tout à fait mazariniste ; aussi, pour l'installa- 
tion de Mercœur, alluma-t-on des feux de joie. Ce fut une 
allégresse sans pareille. Trente jeunes hommes, habillés en ' 
garçons de cabaret, invitaient les passants à boire au son ' 
des trompettes; les dames organisèrent des farandoles avec 
les cavaliers. Plus tard encore, le chef suprême des sa- i 
breurSy le président d'Oppêde qui s'était mis dans le mou- ' 
vement pour devenir premier président, sut faire si parfai- 
tement sa cour à Mercœur, l'homme des canivets, nu'il fut ^ 
nommé, malgré ses antécédents, premier président au par- 
lement d'Aix. On assure que d'Oppêde s'arrangeait de ma- .] 
nière « à perdre de fortes sommes au jeu de la Ville » ^ 
avec Mercœur; on ajoute qu'il avait promis adroitement, en 
cas de nomination, cent mille écus à un intrigant qui pou- 
vait le servir. 

En Provence comme en Guicnne, bien du sang avait été 
versé pour des intérêts tout personnels. Les grands Unis- ♦ 
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eaient par aVranger entre eux^ par c s*accommoder ; » lea» 
fitits avaient $OD&ri, fatalement initiés aux gUerre9 tiyile^ 
— ces jeux de princes. _ , 

Dans la Saintonge» il y eut un bon noinbre de collisioiis 
8anp;lanteS} des attaques, prises et reprises de villes, qui, 
en iln de compte, se terminèrent par un tr^té signé entre 
lecomie de Dpignoa et la Cour, traité moyennant lequel ce 
vice-amiral rendit au roi Brouage et les îles d*01éron, et 
reçut en récompense le bâton de maréchal, avec un brevet 
de duc et pair et 530,000 livres : on s*était bat|t^ jK)ur fairi^ 
1^1 fortune d'un homme! 

Le mois de février 1652 vit Montpellier, après beau- 
coup d'hésitation, se décider enfin pour les princes ; le 
peuple de Toulouse célébra de mille sortes le succès des 
armes de Monsieur le Prince. En mars, grande émotion à 
Dijon, j)arcc que la Cour avait refusé de faire raser le chà- 
tcau-fort de la ville : les habitants menaçaient de l'assiéger,, 
En avril, le Coiti-rier Bordelais relatait le zèle de made- 
moiselle de Montpensier pour les travaux des fortifications 
d'Orléans, dont les habitants étaient résolus à tenir bon 
contre les mazarins^ s'ils venaient les visiter. En mai, 
Grenoble et Lyon faisaient des manifestations contre le 
cardinal. Les Lorrains et leur duc voulaient jouer un rôle 
et 9a jiurigeaient vçrs la capitale de la France, en commet- 
tait et Ja des meurtres et des voleries. On pouvait re-^ 
douter des complications terribles, des luttes acharnées^ 
dfuis lesquelles le droijt monarchique succomberait sous 
l'ambition des princes frondeurs. Tout dépendait de l'atti- 
tude des g^undà meneurs de la csq;tttaley car la était le cœujr 
de la Fronde niAiliaire • 

Le plan formidable de Condé pour lancer plusieurs ar- 
mées provinciales contre Paris avait échoué* Ce résultat 
était dû à des revirements politiques accomplis dans la ca- 

Sitale^ à certains c changements de front » (jui devaient in- 
uer sur la marche générale des affaires, (vondi, dont les 
plaisants ridiculisèrent longtemps le repos en disant qu'il 
d sifflait des linottes, » par allusion à une grande vouère 
qu'il avait fait bâtir, Gondi avait été désigné pour le cardia 
nalat (21 septembre iffîl) : la Çour pensait i^i^voir comp^ 
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ter sur lui, qui ne s'inquiétait guère « des galimathias de 
la Guienne. » Le roi s*était donc avancé de Fontainebleau 
vers le Bcrri (î2 octobre), où Bourges lui avait proinpte- 
ment ouvert ses portes (8 octobre). En récompense, Louis XIV 
autorisa les habitants de la ville à démolir un donjon bâti 
par Philippe-Auguste ; il en ôta de sa main la pi emièro 
pierre^ et le peuple dispersa avec acharnement tous les 
vestiges de « ce nid de tyrannie. j> Louis XIV, à Bourgcis!, 
donna déclaration contre Monsieur le Prince. 

Turenne et Bouillon, le premier se plaignant de « quel- 
ques hauteurs de Condé, » le second infirme, et ne se trou- 
vant plus propre au mouvement des factions, s'étaient tout à 
coup accordés avec Anne d'Autriche, à qui le parlement 
avait octroyé (5 décembre) un édit de lèse-majesté contre 
Monsieur le Prince et ses partisans « réputés désobéissants, 
rebelles et criminels, déchus de tous honneurs, offices et 
gouvernements, » avec ordre à tous ofticiers de guerre de 
leur courir sus, à tous ofticiers civils de se saisir de leurs 

Î)ersonnes. Gaston d'Orléans s'étonna, à ce propos, que 
*on se déclarât si vivement contre un prince du sang, tan- 
dis que Ton avait mis quatre mois à se déclarer a contre un 
moine bourru qui avait pillé et ruiné toute la France. » 

Une armée commandée par le comte d'Harcourt rejeta 
Condé derrière la Charente ; une autre, dirigée par laFerté, 
repoussa les Espagnols dans la Champagne ; une troisième, 
enfin, de six mille hommes, levée avec les propres deniers 
de Mazarin, marcha de Sédan vers le Midi, sous les ordres 
du vicomte de Turenne, des comtes de Broglie et de Na- 
vailles, des maréchaux d'Hocquincourt et de la Ferté- 
Senneterre. Tous les ofticiers de l'armée mazarine portaient 
récharpe verte, couleur des livrées du cardinal. Chaque 
parti avait alors son écharpe : la blanche était celle du roi; 
l'isabelle, celle de Condé. 

Des soldats de Mazarin ! Mazarin rentrant en France à 
la tête d'une armée! Comment cela se pouvait-il faire? 
Voilà un événement qui montre bien le caractère des al- 
liances momentanées des divers j)artis sous la Fronde. 
Quelques jours après la désignation dcGondi au cardinalat, 
Mazarin avait reçu à Bruel une déclaration d'exil signée 
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du rei en présence d*Anne d'Autriche (septembre iSSI). 
Nul doute que, par cet acte, la Cour ne cherchât à enlever 
aux magistrats toute espèce de crainte sur le retour du 
ministre 'exilé; nul doute qu'elle ne les voulût engager à 
porter arrêt contre Gondé. Alais, le résultat étant obtenu, 
dUe désirait vohr Mazarin rentrer en France. Dès octobre, 
il se rapprocha, en effet, de la frontière. Une lettre du roi 
ne tarda pas à le rappeler, et cette lettre fut suivie d'un 
passeport. 

Msjarin hésita longtemps à résoudre la qqestîon de son 
retour. Au milieu de ses indécisions, il jeta sa canne sur 
un arbre au pied duquel il se trouvait, et s* écria : < Si elle 
reste là-haut, ie reviendrai en France.. » .La canne y resta, 

dit Brienne ; il revint. 

Les preuves de rborripilafion des magistrats et des bour- 
geois, en apprenant une pareille nouvelle, n'existeraient 
pas, qu'aisément on les devinerait. Personne, pas mémo 
Broussel, pas même Gondi, ne put conjurer la fureur du 
parlement. A ses yeux, les crimes de Mazarin étaient épou- 
vantables, dignes du dernier supplice. Tout Paris se mit en 
rumeur. Chaque frondeur, de l'ancienne ou de la nouvelle 
Fronde, étranger d'ailleurs aux intrigues du coadjuteur, 
à la tolérante vertu de Broussel, cria à la ti aliison et ne se 
calma un peu qu'à la lecture de l'arrêt, publié à son de 
tromj^e dans tous les quartiers de Paris, ville et faubourgs, 
par Canto, juré-crieur ordinaire du roi, accompagne do 
trois trompettes de Sa Majesté. L'arrêt ordonnait de courir 
sus au ministre et de s'opposer à son passage, prescrivait la 
Tinte de. sa magnifique bibliothèque et de ses meubles (dé~ 
eembre 1651), pour qu*une sonune de 130,000 livres f&t 
tn*élevée sur le total et donnée à qui le livrerait mort ou 
yif. De quelque crime îx dont fût coupable rhomme qui re- 
présenterait Iffazarin, il aurait sa grâce. » Cet arrêt prétait 
au ridicule. Blot et Ifarigny, dans leur esprit d*à-propos, 
ne manquèrent pasdeje commenter allègrement, selotn leur 
habitude. Ils firent afficher dans Pfuîs une c répartition > 
des IMlfOOO livres en question : tant pour qui couperait le 
i nez au cardinal» tant pour une oreille, tant pour un ceil. 
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tant pour qui le rendrait digne de garder les sultanes du 
Grand-Turc. On publia le a tarif du prix dont on est con- 
venu dans une assemblée de notables, tenue en présence 
de messieurs les princes, pour récompenser ceux qui déli- 
vreront la France du Mazarin qui a esté justement con- 
damné par arrest du parlement : — A celuy qui, ayant loué 
quelque nriaison commode près de celle du Mazarin, lui ti- 
rera ])ar la fenestre de son logis un coup de fusil chargé 
de balles ramées et empoisonnées, et se sauvera ensuite par 
une porte de derrière, sur un bon cheval qu'il aura soin de 
faire tenir prest, la somme de six mille escus. — A celuy 
qui Tarquebusera lorsqu'il sera dans l'église, chose qui ne 
doit donner aucun remords de conscience, attendu la décla- 
ration de la Sorbonne, six mille escus. » 

Inconséquence du parlement, qui rendait arrêt contre 
Mazarin « agissant. » C'étaient là des mots, desimpies mots, 
échappés aux magistrats qui n'avaient plus d'initiative dans 
les questions politiques. Un conseiller leur dit en pleine 
séance, « que les gens de guerre qui s'assemblaient sur la 
frontière, pour le service de Mazarin, se moqueraient de 
toutes les défenses du parlement, si elles ne leur étaient 
signifiées par des huissiers qui eussent de bons mousquets 
et de bonnes piques. » 11 y eut contre ce conseiller un mou- 
vement général de désapprobation, et cependant la logique 
parlait par sa bouche. Que signiliait cet arrêt, quand le 
souS'jninistre Le Tellier était rappelé l'avant-veille, et 
quand, quatorze jours après, le parlementaire Molé, garde 
des sceaux, s'en allait à Poitiers trouver la Cour en disant : 
« Je m'en vais à la Cour, et je dirai la vérité ; après quoi il 
faudra obéir au roi. » On était bien loin de 1648. Un arrêt 
du Conseil, qui arriva à Paris le 21 janvier 1652, cassa 
l'arrêt si a terrible » des parlementaires, ce qui établit une 
confusion dans les affaires, au sujet du cardinal. En vain 
ceux-ci envoyèrent-ils des lettres à leurs collègues des 
provinces, et des députés au roi dans Poitiers; il était 
passé le temps où Anne d'Autriche se préoccupait de pa- 
reilles oppositions ! 
Sur la vente de la bibliothèque de Mazarin^ Caumin, 
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maitre des requète9t publia ime épigramxae laiide^ iUÛMaiil 
pai* ce ver* : . ^ . 

Venclidit hltf lil»«f , tsii^ Jm loUt. 
(Û â.v«iida là te liviéSy il • eoutomo de vendie la jnttio».) 

Naudé envoya au parlement un Mémoire, dans lequel il 
arlait des trésors de littératui'e et d'art c ramassés dans 
Mielos d» aepi chambres remplies de bas en haut ; > il y 
rappda que soft Emiacneo^en Youlût faire un présent au 
publie et donner sa bibtiothèque « au soulagement de tant 
de personnes doctes et cunSuses qui de? aient ; trourer tout 
ce qui tenir estoit nécessaire; » il y jura queslazann avait 
conçu c le généreux dessein de fonder une bibliothèque 
publique au milieu de la Franeei s nir le modèle de ceU^ 
qui existaient ^ Riune» à Milan et à Gxfor^. Malgré cette 
protestation, la vente eut lieu dans les premiers mois 
de iô52. Tout Paris y alla comme à la procession, dit Gui» 
Patin; miis les livres, réunis au hasard par lots et abvn^ 
di^nés sans discemement au plus offrant, ne rendirent pas 
l'argent qu*on en attendait; et bientôt il fut question de 
Vendre les statues et les meubiea* Lés enchères durèrent 
plus de sept mois ; certaines gens s'^ rendaient par distra<H 
tion, comme à une partie de plaisir^ OU en pMsant. ponr 
aller au Jurclin-Kcnanl. 

Loret plaisantait, t Ah ! disait-il, quand de chacun des dix 
doigts de Mazarin il sortii ait trente miracles^ quand le car- 
dinal donnerait des spectacles plus beaux que ceux des 
vieux Romains, quand il aurait sauvé l'Etat même, il se- 
rait encore haï du peuple. » Dans un imprimé, au con- 
traire, on se félicitait de la vente de sa bibliothèque, « arbre 
de vie, dont le fruit était défendu, » et auquel Mazarin ni 
personne ne touchaient jamais; l'auteur rapportait ce mot : 
« que la bibliothè(|ue d'un ignorant avait un grand rapport 
avec l'éminence d'un bos^u, qu'il la portait toujours et ja- 
mais ne la voyait. » 

La presque unanimité des frondeurs, profitant de l'occa- 
sion qui leur était utile, trouvaient que les magistrats, en 
rendant l'arrêt, faisaient simplement leur devoiiu Dans le 



Digitized by Googl^r 



w iiA iffoNM m 

Tùcêin de la Ffonde contre les menaces des armes de Ma- 
jsartn, Tautetir proposa, lui aussi, de mettre la tôtc du cou- 
pable au prix de 100,000 éeuft. D'autres pamphlétaires 
provoauèrent hautement c rassasftinaida eardinal et le masH 
sacre des mazarins. > On lut hfmh$%tr de la fraxm en la 
mort de Maxarin et dé eeê adkérentê. Blot, enfla* ehatito, k 
la Boite d'un eooper d'amis, ce couplet féroce : 

Creusons tous un tombeau 
A qui nous peraéoute^ 
Quo le Jour Mta b«aa 
Qui terra cetté èkiitet 
Pouï ce Joies nouveau 
Gborehoot an aati e Brute. 

Et pourtant, lliottune qn^on maudissait, qu*on touait à l^, 
mort dans Paris, ne rencontrait guère d'obstacles sur sa 
route. Un arrêt du parlement avait ordonné à deux con- 
seillers, Bi(aut et de Coudray de Geniers, de se transpor-* 
ter près de la frontière, d'informer confre l'armée du car- 
dinal; ils commirent riîiiprudence d'aller avec quelques 
paysans faire rompre les ponts par où Mazarin devait pas- 
ser (9 janvier lGo!2), et bientôt l'un, ayant eu son cheval 
tue, disparut, tandis que l'autre, nommé Bitaut, fut arrêté 
à Pont-sur-Yonne par les troupes mazarines, d'après Tor- 
dre du maréchal d'Hocquincourt, relâché avec indulgence, 
puis bafoué par tous les partis. On imprima V Entretien de 
Mazarin et de M. Bitaut ; mais une Relation véntnfAe de 
l'assassinat fait à Coudray de Geniers et à Bitaut montra 
que l'arrestation de ce dernier n'avait pas eu lieu san§ 
effusion lie sang. 

Le cardinal, se riant des cinq arrêts qui Tavaient frappé, 
acheva de parcourir le royaume, et arriva bientôt à Poitiers 
(30 janvier) dans le carrosse du rd. Louis XiV atait fiait 
une liene pour aller à sa rencontre; Anne d'Autriche, dont 
Blazarin était séparé depuis près d*une année, Vatiendait 
avec impatience et resta, assure Guj'^oly, < plus d'une 
heure à une fenêtre pour voii* arriver son cher favcn*!. » Une 
lettre d0 cachet du roi, partie aussitôt (i*' février 165^ de 
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Poitiers, ordonna 4*aiTéter la vente de la bibliothèque da 

cardinal. 

I/f'fTct produit dans Paris par l'entrée de Mazarin à Poi- 
tiers ne so peut décrire. Cette nouvelle jeta les esprits 
dans le (rouble et l'indécision, à cause du manque absohi 
de principes politic|ues chez les partisans de l'une et l'autre 
Fronde. Quelle voie prendra l'ancienne? suivra-t-elle les 
avis du coadjuteur, que beaucoup de gens regardent 
comme vendu à la Cour, et que sa promotion prochaine au 
cardinalat (28 février) rend très suspect? Se réunira-t-clle 
complètement à la nouvelle, à la Fronde de Condé? Le par- 
lement, en ces conjonctures difiicilcs, s'enveloppe dans les 
plis de sa toge, et, croyant ne rien perdre de sa puissance, 
il ne fait que s'isoler. 11 n'abdique pas sa haine contre Ma- 
zarin; mais quand Monsieur le Prince lui propose de com- 
battre ensemble Penneoii commun, c dont rentrée en 
France prouve la justice de ses armes, m il n'accepte pas^ 
3 se contente de sorseoir k Tarrèt rendu contre Condé* 
c Si celai-d, dit-on, a pu être criminel dorant quatre ou 
cinq mois, le retour du cardinal lui-ramine son innocence. » 

La conséquence de cette conduite des magistrats est une 
scission parmi les vieux frondeurs. Le duc d'Orléans^sollî-* 
cité parle vainqueur de Rocroi pour devenir dief d'un 
gouT'ernement rival de celui d'Anne d'Autriche^ ne résiste 
pas M février 1652) à des offres si engageantes, et confie 
ses troupes à Beaufort, qui passe avec armes et bagages 
dans le parti des princes. Un traité est signé entre Condé 
et Gaston seuls; dans ce traité, le cardinal est accusé d'à- 
▼oir empêché Ta réunion des états-génâraux. Le parlement 
reste en dehors et ne tarde pas à ordonner des informiH 
lions contre les libellistes. Les gentilshommes du pays char- 
train font des protestations de service au duc d'Orléans 
(8 février) ; le lendenuiin, un arrêt du parlement atteint 
ceux qui organisent dans la Brie des levées de troupes con- 
tre le roi. Line correspondance s'établit entre Louis XIV et 
les magistrats, à pro[)os de l'eiitrée du duc de Nemours eu 
France, à la tète de soldats espagnols. Les frondeurs se 
demandent si lo parlement de Paris adopte ou répudie leur 
cause» 



Digitized by Google 



DE LA FRONDB 201 

' A la Cour, au contraire, point d'irrésolution ni de scis- 
sion. L'unité de vues Y est revenue avec Mazarin, et Tu- 
renne, arrivé aussi à Poitiers le l*"" février, se dispose à 
recevoir le roi. Lyonne, Le Tellier et Servien sont rappelés. 
On pousse activement la guerre. Sous l'influence de la 
jonction du duc de Rohan avec Gaston, la ville d'Angers 
s'est révoltée : dllocquincourt la réduit en trois semaines; 
Anne d'Autriche s'avance pour la punir, et ne se calme 
gne devant les évangéliqucs })aroles d'Antoine Arnauld, 
evêque d'Angers, qui lui dit un jour en la faisant commu- 
nier : <r Recevez, madame, votre Dieu, qui a pardonné à 
ses ennemis en mourant sur la croix. » Les Angeyins, dans 
un manifeste, avaient déclaré qu'ils haîmieiit mazarin c à 
eanae des Vêpres siciliennes, i 

€ondé, rejeté au-^elà de la Garonne, ne donne auenn 
sujet de crainte, et le cardinal se dirige vers Paris, par les 
bords de la Loiré, avec dessein d'assié^ier Orléans, dont les. 
bi^itantane sont pas di^sés à recevoir les troupes royales. 
Mademoiselle de Montpenner^ accompagnée des comtesses 
de Fiesqne et de Frontenac, appelées partout ses c maré* 
cliales de camp, » et.de quelques seigneurs, a en effet, 
avec sa suite, pris possession de la ville. Mademoiselle de 
Montpensier est entrée dans Orléans par une étroite brèche 

S 27 mars) , — sujetd*un sonnet^ dans lequel on l'a comparée 
i Jeanne Darc, sonnet termine pàr ce vers : ^ 

]£Ue duMis l'AngUii ; èfaaaMz TlUûieo 

Mais l'armée mazanne, arrêtée dans sa course, remonte 
la Loire jusqu'à Gien, pendant que le duc de Nemours, 
- avec ses Allemands, se porte sur Montargis, après être 
parti de Stcnay, avoir passé la Seine à Mantes, et fait sa 
jonction, en Beauce, avec les troupes frondeuses de Beau- 
fort. Condé ne doute pas cjue l'action décisive ne doive 
avoir lieu à Paris même, ou Nemours amène à la Fronde 
une armée de sept mille hommes. 

Déguisé en domestique , Monsieur le Prince fait cent 

^ 1$ Triompht de* mérité* d* MademoisilU, Paris, 1652. Très rart,. 



Digitized by Google 



vingt liçQes, tmyerse tout le pays qui s*étend depoui Agen 
jusqu'à la joDCtion- de la Loire et de rÂllier, passe la 
Lorre h La Gliaiiléf après avoir éefaappé aux açUTesjpoiir* 
Sttîtes de ses ennemis^ et arrive àir^ Tannée du duc de 
'Kemours, que sa seule présence enthousiasme. Il la com- 
maude, s*empare de Hontargis, mpt d'Voequiuoourt eu dé- 
joute à Bléneau (7 avril). 

' Mais le combat de Bléneau est de ceux quç les Tain^éurs 
iot les vajucus peuvent regarder comme glorieux pour Jeurs 
armes* Turaine.est Ià,<aut près; bientôt Condé attaque son 
adversaire, assez inutilement pour que la Cour puisse mar- 
cher librement vers la capitale, et il va à Paris loger au Luxera- 
bonrç. En passant sur le Pont-Neuf, en carrosse^ Monsieur 
le Prince a jeté cinq louis d'or aux geus quÀ l^i OUi J^pdi* 
gné les vivats (il avril 4652). 

Cette phase d'une guerre civile dont le récit détaillé se- 
rait ici un hprs-d'œuvrc, vit les deux plus célèbres géné- 
raux de l'époque en présence. L'un, Condé, à la tête de 
Tarmée frondeuse, représentait l'orgueil nobiliaire ne re- 
connaissant plus aucune supériorité, même celle du roi, 
et abusant de son incontestable génie ; Fautre, Turenne, 
à la tète de l'armée royale, était avant tout un homme de 
guerre au service de Louis XIV, accomplissant désormais 
ses devoirs de soldat, et prêt à mourir pour la cause du 
{)ouvoir, d'autant plus Que les partisans de la Cour dou- 
tsieni encore de sa fidélité. Celui-ci, certainement moins 
altîer que cslui*}à, ^vait pourtant, comme tous les mem- 
bres de la famille des Ëouilloifi, une véritable manie de la 
princy^uté. Après Taffaire de Blénaao, lorsque Coiidé vie- 
wrieui ineuacait Vannée royale, ou entendit un jour un 
grand bruit ilaus les qoartim oceupés par Tifteupet Ma- 
jcarin, inquiet, envoya savoir ce qui arrivait. Tui^nne 
exhalait sa colèrei pérce qu'on avait mis sur son logis 
M» DB TuuiUKB tout court, il exigesit qu on y substituât : 

i.R prince de Tubenne. Son frère et lui ne souffraient 
pas d*autre titre ^ 8a uu^destie éelatait dapf )e jugement 

t Cousin. ComKf 4$ JTffsoHfi, AxM^ du /parsal 4u Smmhf 
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qu'il portait sar sa valeur personnelle, quand à bon droit il 
eût pu se vanter. Mais le même bomme qui, interrogé par 
des gens qui lui demandaient comment il avait pu être 
battu à Mariendal et à Rethel, répondit simplement : « Par 
ma faute, » s'infatuait à propos de la noblesse et de Tanti- 
quité de sa maison. Mai échal, il dédaignait cette haute di- ' 
gnité, et, fils glorieux de ses œuvres, il n*en tenait pas 
moins à signer : le vieomîe de Twremie. 

Mais de ces dius rivuiSf suivons k plut Umé dans 
rarànajwlitique : nous sommes eurieux dâ savoir oomment 
les Parisiens reeavront Condé, 



BISTOIIIE ANECDOTIQUE 



XVI 



Condé dans Paris. Tumtilte. — Affaire de U rue Tournon. — 
Situation malheureuse de la capitale et de ses environs. — Essais 
infructueux d'arrangements avec la Cour. — Prise et reprise de 
Saint- Denis. — Processions de châsses; le dévot Condé. — Offres 
de Christine de Suède an parlement. — Mesures de bienfaisance; 
CBom, — Guerre des Menardeauz. — La paille. Condé et Ta- 
rtone, au faubourg Saint-Antoine. — Bataille. ^ Lâobeté de 

. Gaeton d'Orléans { courage de sa fille. — Effet d'un oonp de oa» 

•-^ amu «V Coodé eet tan? é pac MademeiieUe. 

— Dn II ayin 1652 «n 8 juiUet — 

Si bien peu de gens eussent Toula fermer les portes de 
Paris à Monsieur le Prince, malgré une lettre du roi à la 
Ville, pour qu'elle s'opposât àTentcée de Condé, personne 
assurément ne lui eût ^cçordé la puissanee absolue. On 
4sonnai8sait son caractère, et on le redoutait. Sa réception 
fut telle d*abord, que Condé se crut perdu; Chavigny n*a- 
Tait pourtant pas manqué de répandre le bruit que le com- 
bat de Bléneau était une Tictoire dédsÎTe remportée sur le 
parti de la Cour. Le parlement ât les gens de THotel-de- 
Ville refusaient, — scrupule lionorable , — de s* unir à un^ 
prince qui s'était allié avec les Espagnols. Plusieurs ma^- 
gistrats influents s'opposaient k ses desseins, et la Compa- 
gnie rappela l'arrêt qui pesait sur sa tête. Mais les amis de 
Condé colportèrent des libelles, affichèrent des placards» 
multiplièrent les rassemblements tumultueux en sa faveur^ 
commirent des violences, allèrent jusqu'aux menaces con- 
tre les maisons (premiers jours d'avril). Deux hommes fu- 
rent pendus, en manière de représailles, par ordre du par- 
lement. Les partisans du coadjuteiir, qui était irréconcilia- 
ble avec Monsieur le Prince, soutenaient habilement la 
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gaerre des pamphleis» sans pouvoir empêcher les émeutes, 
les cris, les coups, les vitres cassées, les attaques à main 
armée. 

Leduc d'Orléans patron ait Condé, et un jour (30 avril), 
le prévôt des marchands et deux cchevins^ sortant du pa- 
lais du Luxembourg, furent assaillis dans la rue de Tour- 
non. On leur jeta des pierres, des formes de souliers, tout 
ce que Ton rencontrait. Le prévôt chercha bien vite asile 
chez un apothicaire dont la boutique subit quatre heures 
de siège, et il ne put se sauver oue sous un déguisement. 
On avait fait courir le bruit que le prévôt des marchands 
avait fait sortir des Liés de Paris pendant la nuit. Mon- 
sieur le Prince était dans une situation critique, car rien 
ne se décidait nettement en sa faveur. Il méritait son sort. 
Pour lui procurer de Targent, son factotum, Jean Hérault de 
Gourville^volalui-mèmela caisse d'une recette, et alla pren- 
dre dms son logis un directeur des postes, auqud il fit 
payer rançon. Gourville avait auprès de Honskur le Prince 
un rôle à peû près semblable à celui de Pierre Lenei. 

Ihins Paris, quelle misère ! Elle surpassait (Selle des 
années précédentes. Deux armées pillaient çà et là la dtpi-» 
taie et ses alentours. GharlesiV et ses Liérrains, notammei^ 
traitaient TUe-de^France en pays conquis. Les récits con- 
temporains sont navrants, oon camp ressemblait à une 
foire, où Ton vendait des habits, des meubles, des objets 
de toute espèce enlevés aux paysans; les officiers y don- ' 
naient des fêtes aux dames, et celles«ci les ramenaient à 
Paris, où on les traitait magnifiquement, — bals, revues, 
festins, galas continuels. Pendant ce temps, le laboureur 
se désolait en voyant son champ dévasté, foulé aux pieds 
des cli£vaux, sa récolte anéantie; les gens de la campagne 
fuyaient dans les villes, où leur présence augmentait la 
disette. Partout de pauvres diables errants, affamés et nus, 
couchant sur les places publiques. «J'ai vu, dit La Porte 
danssesil/emptm, j'ai vu, sur lepontdeMelun, trois enfants 
sur leur mère morte, Tun desquels la tétait encore. » Piller 
en arrivant, piller en s*en allant, telle était l*anique pensée 
du duc de Lcoraine, d'abord alÛé des princes, puis vendu 
k Turenne^ et faisan*- ^cetraite deux jours a^ès que le pré« 
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\ôt des marchands se fut plaint au pariomeai daadéic^drQS 

commis par les Lorrains. 

Une sentence du prévôt, rendue conformément à un 
arrêt du parlement, déchargea les habitants du terme de 
Pâques (12 avril). Le 24, des désordres furent commis à la 
porte Saint-Antoine à l'occasion des octrois. Une sorte d'a- 
narchie régnait partout. L'abbé Fouquet, frère du procu- 
reur général au parlement, de l'homme qui devint plus 
tard si célèbre par sa disgrâce, comme surintendant des 
finances, fut arrêté au moment oii il se rendait à Corbeil, 

Eonr s'entendre avec les partisans de la Cour (25 avril), 
e prévôt dc3 marchands se plaignit aux magistrats de ce 
que lei prinoes avaient ordonné la rupture des ponti, de 
çc que leurs troupes ravageaient tont, et ét da quW a?ait 
fcraé lei oetraia (iO avril). Denic jours apès, CondéMi- 
TOTiH le duo de Rohan, ChaTîgnv et le aiénr de Oonb» 
k oaint-Germaui, pour ytraRer diin aaoomiiiedeinrat avec 
Û toi et Anne d'Aotpidbe, qui s'étaient reiidiiB de Gerbefl 
dans cette ville en faisant le tour de Paris. Tentative sans 
.résultat : les députés de Condé ne furent pas mieux reçus 
par la Cour que ôeux du parlement ne Tavaiént été« Um» 
qpie, le 43, ils étaient présenté au roi des reinontiiisoes 
contre Mazarin. 

Ce qui semblait le plus certain, e*est aue la Fronde étflst 
désormais une lutte guerrière entre les aeux g^nél^auiti^ 
excellence, Turenne et Condé. 

N'ayant plus ni travail ni pain, beaucoup d'ouvriers Se 
décidèrent a fîiire le coup de mousquet, sous le commande- 
ment de Condé, qui les mena (l l mai) à Saint-Denis, pour 
s'emparer de la ville. Saint-Denis retomba le lendemain 
au pouvoir des troupes royales. C'était plus que de la 
guerre, c'était du désordre ensanglanté, qui menaçait de 
devenir horrible, car Turenne avait triomphé dans le 
combat d'Etampes (4 mai), d'Harcourt avait délait les ré- 
voltés de la Guiennc, et la Ferté, après avoir chassé les 
Espagnols de la Champagne, reprenait le chemin de 
Paris. ' ^ ' . 

• La paix! la paix! soupiraient les âmes effrayées. D'au- 
tres ne r4vaient (^ue troubles. Un jour, oa fermait les 
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boiitic}Ues dans les environs du Palais de Justice et Ton 
forçait les prisons de la Conciergerie ; un autre jour, une 
foule de femmes insultaient des membres du parlement. 
Le duc d'Orléans appelait cela « ép;ayer la Compagnie.» 
Gondi se tenait toujours à l'écart; Gaston d'Orléans s*em- 
parait du commandement de la force armée dans Paris 
(44mai). Des prières de quarante heures furent dites dans 
plusieurs églises, pour la cessation des troubles; la châsse 
de sainte Geneviève fut portée en procession jusqu'à Notre- 
Dame (29 mai) ; pareille procession eut lieu, peu après, 
pour la châsse do saint Germain. Quand les châsses pas- 
sèrent, assure madame deMotteville, Condé courut à toutes 
avec une humble et apparente dévotion, « faisant baiser 
son chapelet, et faisant toutes les grimaces que les bonnes 
femmes ont accoutumé de faire. » A la vue de celle de 
sainte Geneviève, il courut se jeter entre les prêtres, baisa 
le pieux objet, y fit baiser encore son chapelet, et se retira 
aux applaudissements du peuple, qui criait : a Ah! le 
bon prince! qu'il est dévot ! » Le duc de Beaufort renchérit 
sur Condé; Gaston d'Orléans se contenta de regarder 
d'une fenêtre la procession qui passait. 

Bien des gens maudissaient les instigateurs de luttes 
continuelles. La reine Christine de Suède écrivait au par- 
lement, déplorait la malheureuse situation des Français, et 
oÛ'rait son intervention pour raccommoder les partis. L'il- 
lustre reine ne parvint point à son but. Nos magistrats, dé- 
daignant ses,ofi'rcs, ordonnèrent seulement une assemblée 
générale de police dans la chambre de Saint-Louis a pour 
le soulagement de la multitude des pauvres de Paris » 

112 mai). Peu après, un mandement de l'archevêque de 
^aris engagea les bonnes âmes à secourir, à assister les 
misères publiques. Une manière de potage, dont chaque 
portion ne revenait guère à plus d'un sou, était en usage 
depuis trois années. La distribution de ces potages se fai- 
sait par les soins d'une Œuvre à laquelle appartenaient 
quelques nobles personnes. Dans plusieurs paroisses étaient 
établies des marmites, pour donner de la soupe aux quinze 
mille pauvres de Paris. On disti-ibuait aussi des aumônes 
j en argent, et suitout en nature, — vêtements et médi- 
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caments. A Paris, les curés dirigeaient TOEavre; dans la 
banlieue et dians les provinces voisines, c'étaient les com- 
munautés et congrégations religieuses qui répartissaient 
les seiBours. lîne Jaahùrtation aux ParUims prouvait que 

€ Taumosne en ce temps était de précepte et non pas de 
conseil. > Ces moyens amenèrent-ils des résultats efficaces? 
Impossible de le croire, car d'année en année le nombre 
des mendiants se multiplia. 

Nous avons vu qu'il n'eiistait point d'accord véritable 
entre le parlement et lesprîncesj ce qui portait ces demers 
à faire <r égayer » de temps en temps les magistrats par 
des émeutiers; le peuple s'accoutumait à traiter cavalière- 
ment les bonnets carrés. Parmi eux, François Menardeau- 
Champré, conseiller, colonel de la milice, avait été détaché 
de la Fronde par sa femme, au dire de Tallemant des 
Réaux. Le FarUment burlesque de Eontoise le pourctraitait 
ainsi : ' , , 

Maînardean, cocu volontaire, 
Du parlement le vitupère, 
Petit bout d'homme an front d'aîroÎDi 
Autant maudit que Mazarîn, 
Cet homme de sac et de corde, 
De mal rsme à son corps e'aoooida; 
Car si son oofps est contrefait^ 
Le dedans eet enoor plus laid. 

Dévoué à la Cour» Menardeau^-Champré figurait en tète 
des magistral suspects, et il faut dire que de nombreuses 
plaisanteries faites sur la légèreté de sa femme Tavaient 
ridiculisé^ et çà et là des chansons ou vaudevilles couraient 
sur le Champré. Les princes étaient venus plusieurs jours 
d§ suite au parlement; le peuple s* était fort préoccupé des 
séances, et, le 25 juin, sur les onze heures du matin, la 
compagnie du conseiller-colonel Menardeau s*empara de 
la rue Ïîeuve-Saint-Louis, pour en garder les aboutissants, 
et par crainte de sédition. C'était aux environs du Palais 
de Justice. Des bourgeois, mécontents de cette manœuvre, 
sommèrent la milice de se retirer, en disant qu'ils se garde- 
raient bien 6ux-mèmes« Mais le capitaine^enseigne répondit 
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qu'il no quitterait ce poste « qu*avcc la perte de la vie. j> A 
CCS paroles, les bourgeois s'échauffèrent. Une lutte s'en- 
gagea, telle que a de part et d'autre il s'en rencontra au 
nombre de vingt personnes tant morts que blessés. » Quatre 
furent tués sur place, et parmi eux l'enseigne de Menar- 
deau. Le drapeau de la compagnie demeura pour les gages. 

Cette sédition, bientôt apaisée par l'intervention des 
princes, a reçu le nom de Guerre des Menardeaux» On en 
publia plusieurs récits ou relations, et particulièrement une 
sorte de poème burlesque, écrit par un a disciple de M. Scar- 
ron, » et intitulé : La guerre des Menardeaux, ou la fameuse 
bataille de la rue Neuve-Saint-Louis, donnée entre quel- 
ques brigades des compagnies de la milice de Paris, — - 
avec l'apologie des vainqueurs et l'oraison funèbre des 
morts. Le poète s'écriait : 

Maïs qui furent cet combattants? 
Non les Géants, non les Titans, 
Non les escadrons de Cadmée, 
Mais une plus vaillante armée. 
On vît combattre en cet assaut 
Le badaud contre le badaud, etc. 

La chose n'était pas déjà si plaisante. On demanda plus 
aue jamais la mise à prix de la tête de Mazarin, et le mot 
de republique circula comme en 1649. a Les grands ne sont 
grands, dirent les pamphlets, que parce que nous les por- 
tons sur nos épaules ; secouons-les, et nous en joncherons 
la terre. » 0 malheureuse époque ! Les désordres des gens 
de guerre étaient si graves, la désolation était si générale, 
que toutes les maisons et fermes des environs de Paris 
allaient être ruinées, et hors d'état de se rétablir de plu- 
sieurs années. Les soldats, français ou étrangers, répétons- 
le, ne se contentaient pas des vivres : ils pillaient les meu- 
bles et les ustensiles, prenaient les bestiaux, dégradaient 
et démolissaient les maisons pour en avoir les matériaux. 
Et le parlement, ainsi que le constatent ses registres, or- 
donna en vain de courir sus aux pillards, défendit en vain 
à toutes personnes d'acheter les objets pillés, 

12. 
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An pvlimit oomme à raMd*d»>^Vill«» Condé ne poi- 
•édait qu'un petit nombn do pattnans : il D^ayait pas non 
plus tout U peuple pour lui. Sa conduite antiammale^ 
•a Haîion avec let étrangm -était aînâ punie. Ajoutons 
que dix mille aventuriers que rEspagnol lui envoya së 
laissèrent séduire par l'or de Mazarin, et que trois mâle 
Lomrsins vinrent renforcer Faraiée de la Cour. 

Cependant les frondeurs essayèrent de se compter, desf 
reoonnaitre au milieu' d'un si épouvantable chaos. La 
guerre des meaardeanz laissait prévoir de obaiidBS jour» 
nées. 

Les frondeurs s'avisèrent de porter de la paille sur leur 
chapeau; ils forcèrent tout le monde d'en faire autant, si 
bien que, scion Conrart, « les femmes, les enfants, les 
gueux et iusqiies aux chevaux et aux ânes, » eurent la 
paille. Cela voulait dire qu'on n'était pas un mazarin. Les 
religieux même durent placer de la paille sous leur froc; 
les gens qui allaient en carrosse en mirent aux portières 
ou à la tète de leuis chevaux : 

Peur d'ettie app^ ttSMiiSy 
Faut qm l'oa pofts êè U paiBs, 
N'en aarait-on qu'un petit biin 
Peur d'estro appelé mazariu ; 
Celui qui n'en a, pour certain, 
Faut qu'il s'aâseure qu'on le raille; 
Peur d'estrô appelé mazarin 
Fiat tpm l'on porta da-la {wriUs. 

Meafseur de Hesgngny, chanoine do Noire-J>ame^ in-è* 
cbiat ce tmps-la aux Bernardinay appliqua au pittti de 
la paflle ces paroles de Job : Jn stipulmn t^tt nml lupi^ 
dis funda ( les pierres de la. fronde se sont changées en 
paille ). D*0Ù venait ce signe de ralliement? L'antesar d'un 
imprimé intitulé : Y Ordre de iapailie, nous ap{irend que 
Monsieur le Prince, àPfaîlisbourg et àLens, avait ordonné 
aux soldats c de tirer un peu de la chemise hors de chaus» 
ses^ » afm de se reconnaître dans la ivataiUa; que, dennè-» 
rement, dans un combat contre les soldats ma^arins, il 
avait fait prendre df ia pailk à ses troupes, ëon année, ¥îo* 



ijiymzed by 



torieuse, on se croyant telle, avait mis de la paille aux 
chapeaux, « laquelle avait été changée en lauriers, d La 
paifte, ornant les têtes de Gaston, de Condé, de Beaufort, 
et de mademoiselle de Montpensier, devait être considérée 
comme <r semblable au lis, » assurèrent bientôt les fron- 
deurs. Les libcUistes publièrent Le* louange de la paUle,---' 
Les Triolets swr la mode de la paille qui cour^,— et le Ca- 
quet de la paille» 
Gondéy errant toujours que lu wpiialfl sê prouoneerait 

gaur lui, au ooi&s eu haine de Mauniii ae dirigea Teni 
aini-Gloud; Tureune, à Seiat^eoia» ae re&força dea 
ironpea ane&éea par La Fefté. Uue graade bataille aUaii 
procuaiaemeni deeîdar la4|ueaiiou entre rariatocratîe et la. 
royauté. Après divers mouvements stratégiques; les deux 
rivaux ae trouvèrent face à face, dans le haut dtf foubeorg 
Saint-Antoine (â joillet^y oà les troupes royales avaient pé- 
nétré. La Cour te plaça sur le plateau de Believille et da 
Gharoane, pour être témoin du ^ïombat qui se livra daaf 
des mes woitee» des jardins et maraie, dea enelea^ dea 
couvents, des maisena de plaisance, avec force barricades 
et retranchements ithprovisés. La lutte fut très vive. Condé 
et Turenne y déployèrent toutes les ressources de leur gé- 
nie. Gaston d'Orléans vit la disposition des deux armées, 
puis il 86 retira prudemment dans son palais du Luxera- 
bourg, pour « cause de maladie; s> les bourgeois de Paris, 
en général, se promenèrent sur leurs remparts, et semblè- 
rent assez indifférents à ce qui se passait. Vainement Condé 
avait fait haranguer le peuple dans les carrefours et les 
places publiques; il n'obtint qu'avec peine qu'on recevrait 
ses blessés, dont le passage finit par émouvoir la compas- 
sion des Parisiens. 

La chaleur était accablante ; les heures s'envoîaîcnt, et 
les armées pliaient sous la fatigue. Condé se multipliait tel** 
lement que Turenne disait : « Je n'ai pas vu un Condé, j*en 
ai vu plus de douze! n Quelques volontaires parisiens, 
amenés par Beaufort, n^avaient pas servi effîeaeooent là 
caiÂe des frondeurs, et déjà TttJ^nne saisissait Tavantage. 
Le eombal cessa pendant quelque, temps. Les bourgeois de 
Paria jeeiaieiil insenaiblea a la tenible yierelle dea deux 
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plus grands capitaines de Tépoque. Le parti de Condé, sur« • 
pris par rentrée de Turenne dans la rue principale de XShar 
r^ton, faiblissait. L* armée de la Cour allait tenter une at- 
taque nouvelle ét décisive-; Tarraée frondeuse semblait 
complètement perdue, si des Renforts considérables n*^pa- 
ressaient, si quelque sécours inattendu ne lui venait en 
aide. 

Or, pendant l'action militaire, Paris s'agita davantage 
encore que les jours précédents. Le conseil de ville avait 
reçu da roi l'ordre de repousser les troupes de Condé, 
même par la force ; les masses populaires, tout ébranlées, 
sommèrent ce conseil d'ouvrir les portes. Monsieur le 
Prince, grâce à mademoiselle de Montpensier, qui avait 
commencé son rôle d'héroïne à Orléans, et qui était aussi 
téméraire que son père était lâche, se vit apporter ce se- 
cours inattendu, ce salut impossible à espérer. La Jeanne 
Darc frondeuse, — bien des gens lui décernèrent ce titre, 
que nous lui avons déjà donné, — vit passer les troupes 
sous ses fenêtres la veille du combat. « J'avais, dit-elle, je 
ne sais quel instinct que je contribuerais à les tirer d'em- 
barras, et même je dis à Préfontaine : Je ne prendrai pas 
demain médecine, car j'ai dans la tète que je ferai quelque 
trait imprévu aussi bien qu*à Orléans. » Souffirante, âle 
secoua son indisposition et se substituai dac d'Orléans, 
qui continua à faire le malade. Aussi un pamphlet repro- 
cha plus tard à Gaston, non-seulement de n avour pas assisté 
en personne au combat du faubourg Saint-Antoine, mm 
4e n'y avoir pas mtoe envoyé ses <mieîers, 

Hademoiseile obtînt de son père lapermissiondelaisser en- 
treor les blessés condéens dans Paris ; puis, elle arracha du 
gouverneur derHôtel-de-Ville l'ordre nécessaireau salut de 
l'armée frondeuse. Le conseil de ville, pressé par elle et par 
ses adhérents, dirigea deux mille hommes sur la porte Saint- 
Antoine. On vit l'héroïne traverser les rues à cheval^ un 
bouquet de paille à la main, et crier : c Que ceux qui ne 
sont pas mazarîns prennent la paille, sinon ils seront sacca- 
gés ! » Elle dit au maréchal de l'Hospital, gouverneur de 
Paris, qu'elle lui arracherait la barbe, qu'il ne mourrait ja- 
mais que .de sa main. Li le peuple, admirant Condé cou- 
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vert de sang et merveilleusement habile dans la retraite qui 
avait amené ses troupes à Paris, se prit de sympathie sou- 
daine pour le hautain p:énéral ; le peuple s'élança sur les 
pas de Mademoiselle, qui harangua les milices, puis se jeta 
dans la Bastille dont l'artillerie lui obéit aussitôt. La iille 
du duc d'Orléans, dit-on, tira cllc-niéme le canon contre 
les soldats de Turenne, déjà prcscjuc vainqueurs. L*armée 
royale, alors, battit en retraite sur Saint-Denis. Condé 
échappait à son rival Turenne, Condé qui, peu d'heares 
auparavant, pâle et découragé, s^SlaH ^orié l'ai perdu 
tous mes anus; il ne" me resté ^cTà moùrir, » La Jeanne 
Oarc frondeuse avait sauvé Ifonsieur le Prince I 
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Ce que vent Condé. — Grande assemblée h l'Hôtel-de-Ville. — 
Les condéens sur la place de Grève. — Les princes dévouent le» 
MgittraU mniikiipanli à là htfait âti peuplt* — » IftMndi* «t 
laore dt l'H6ul-4«-ViUe. — Inatties éu àué d^Odtat ^ éê 
Condé. Mademoiselle de Montpenuer se inoiitrt« — Pendai- 
•on remise* — Broussel, prévôt des marchHnds; son iocapacité. 

— Mauvaise situation des Parisiens. — Confusion. — Duel de 
Beaufort et du duc de Nemours. — Soufflet reçu par le comte de 
Kieux, coup de poing douné à Condé. » Les mitigés prennent le 
doistif, — - Le parkmant à PontolM; mort de BeoBonde. » 
Complot royalbte. Papier oo rabtn bUmo oppooé à U palQo. 

— Bronssel cesie MB fonotionf • — • Déoooiageme&t de la Fiondo, 
Masarin a'en va anooie. 

Du 8 juillet 1663 «a 12 aoftt 1652. — 

Ainsi donc, défait en réalité dans le combat da faubourg 
Saint-Antoine, Condé eut une large mais odieuse comp^* 
satîon dans Paris, à rHôtel-de-ViUe. En effet, les magis- 
trats municipaux avaient été conTO(;[ués pour décider de- 
Tantltti et le duc d*Orléans la question ae c Tunion avec 
les princes. > Au lieu d'obtempérer aux désirs des con« 
déens, qui voulaient faire déclarer le duc d*Orlcans lieute- 
nant-général du royaume, et Monsieur le Prince générali^ 
sime des armées, les magistrats municipaux, encouragés 
par les succès récents des troupes royales, demandaient le 
retour du roi sans condition. 

I Condé et Gaston se firent attendre, à dessein, jusqu'à 
. six heures du soir. L'assemblée commença de délibérer sans 
, eux. Ils parurent enfin, la paille aux mains et aux cha- 
peaux, accompagnés de Beaufort et de plusieurs autres 
j seigneurs. Gaston, dans un ])rcf discours, déclara que les 
princes mettraient bas leurs armes, pour les joindre à celles 
de Sa Majesté, aussitôt « qu'il aurait plu au roy esioiguer 
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le cardinal Mazarin hors du royaume. » Après lui, Condé 
parla. 11 corrobora les déclarations de Gaston d'Orléans, 
assura que tout ce qu'il entreprenait a estoit pour la con- 
servation et seureté de Paris, à TefTet de quoy il donnerait 
volontiers sa vie et son sang. » Puis, ils se levèrent, cer- 
tainement mal satisfaits des a remercîments • de l'assemblée, 
et furent reconduits jusqu'à la grande porte de l'Hôtel-de- 
Ville. Là, les gens des princes commencèrent à dire que 
son Altesse Rojale n'avait pas lieu d'être contente des ma- 
gistrats municipaux. Ils sortirent en murmurant. 

Il y avait sur îa place de Grève, pendant cette séance, 
une foule considérable de populaire, des hommes à la mine 
hostile, parmi lesquels étaient mêlés des soldais condéens 
déguisés. Là se trouvaient ces malheureux sans pain, que la 
misère avait donnés à Monsieur le Prince ! Là, des gens 
sans aveu, payés pour faire sédition, et auxquels on avait 
distribué, dit Conrart, quatre mille deux cents livres ! Les 
bateliers et « gagne-deniers » du quartier y fourmillaient. 
On comptait huit cents soldats, travestis ou non. Un seul 
fripier prétendit avoir loué deux cents paires d'habits pour 
cet elTet. Plusieurs chefs militaires s'y rencontraient, no- 
tamment un capitaine du régiment de Bourgogne, qui fut 
tué. 

Dès le malin, ces rassemblements faisaient présager de 
terribles actes. Ils avaient maltraité les passants qui ne por- 
taient point delà paille. <t Allez, criaient-ils aux députés 
qui se rendaient à la séance, et si vous ne faites pas ce 
qu'il faut, nous vous tuerons au retour ^ » Certes, cela 

Eromcttait, et plusieurs personnes désignées pour l'assem- 
lée furent averties ofticieusement de n'y point aller, ou 
de n'y faire qu'une courte a})p;irition. 

Les princes ou leurs gentilshommes, à peine descendus 
de rilôtel-de-Ville, s'adressèrent à cette foule ardente, mi- 
litairement conduite. « Tous ces gens-là, déclarèrent-ils 
en désignant les magistrats municipaux, tous ces gens-là 

^ Voir les Mémoires de Valentîn Conrart, et les Hegistres de l'Hd" 
teUde-Vilh, par MM, Leroux de Lincy et Douët-d'Arcq, au 4 juil- 
let 1652. 
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ne veulent rien faire pour nous; ils ont même dessein de 
tirer les choses en longueur, et de tarder huit jours à se 
résoudre : ce sont des mazarins, faites-en ce que vous 
voudrez. » ' 

Cet appel à l'insurrection fut entendu et suivi d'applau- 
dissements signiticatifs, de menaces aux tnîtigés, au parti 
des modérés, « Le peuple cria : <r L*union avec les princes ! 
A bas les mazarins ! jd Des balles d'arquebuse sifflèrent, 
frappèrent les murs de l'Hôte 1-de -Ville. La journée du 
4 juillet i6o2 allait devenir l'une des plus sanglantes de 
la Fronde. 

La nuit est tombée : aussitôt après le départ des princes, 
et dans l'obscurité, les insurgés élèvent des bûchers de- 
vant toutes les portes de l'Hôtel-de-Ville. Ils y mettent le 
feu. De leur côté, les gardes de l'Hôtel-de- Ville ont ré- 
pondu aux assaillants ; ils ont essayé de construire des 
barricades. Pleins d'effroi, les magistrats signent à la hâte 
un acte d*union, dont ils font jeter des copies par les fe- 
nêtres. Le curé de Saint-Jean a ordonné d'apporter le 
Saint-Sacrement. Mais comment apaiser un pareil tumulte? 
Le vicaire qui porte l'objet sacré est, assure-t-on, couché 
en joue. 

Les insurgés veulent une victoire. Ils n'entendent à au- 
cun accommodement. Leur fièvre va croissant. Bientôt les 
portes de l'Hôtel-de-Ville, incendiées, tombent en charbons. 
Des magistrats municipaux, les uns cherchent à fuir, les 
autres se cachent çà et là dans les bâtiments. Un massacre 
a lieu. Suivant une relation contemporaine, « trois ou qua- 
tre conseillers et maîtres des requêtes, un échevin ou deux, 
et pour le moins trente bourgeois sont tués. » Le duc d'Or- 
léans et Condé restent immobiles au fond du Luxembourg. 
En vain Goulast secrétaire des commandements du pre- 
mier, a écrit à son maître pour lui demander du secours. 
< Son billet, assure Conrart, a été porté en diligence au duc 
d'Orléans, lequel, étant pressé par celui qui le porte, a dit 
en grattant ses ongles qu'il n'y peut que faire, et qu'on 
' aille à son neveu de Beaufort. » Celui-ci se tient pendant 
l'attaque dans la boutique d'un mercier, rue de la Vanne- 
rie, en regardant froidement les choses. Il va enfin à l'Hôtel- 
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de-Ville, s'étonne du pillage et de la violence commise, lui 
qui n'imaginait pas « que cette fureur populaire les deut 
porter si avant contre leurs magistrats. » ^ ■ 

Mais, plus généreuse, Mademoiselle agit pour empê^iher 
le mal ; elle arrive à dil heures du soir environ, se con- 
certe avec Beaufortf sorti enfin de sbn inaction, conjure la 
fureur des msnrgés et eauve le reste des bourgeois. 

Oii TÎt bientôt Qluston d'Orléans çbmher a se diseulper 
de 8a.1àche o<mdiiite'derait le porlcÂMUt^ enjdéclarant qn^ 
Tenait defôire airètëv de\a 1ioiÉméijâii1iiiÙ«é de Tnieendie- 
et des assassinats. Les prisoiûiiers forint condamnés à èfepe 
I»endn8 en place de Grève ; mais .les eonçagnies bourgçcst*' 
ses, commandées pour prêter miâi-forté à Pexécufion» re- 
fusèrent d'y aller, c Nous ne sommes pas, dirent-eBé^ bs 
Talets du Bourreau ; et, d'ailleurs, on pend les innocents 
-p'ou^ leurrer le peuple^ et Ton n'a garde de s'attaquer aiiy 
^aoteurs de la violence, ni à ceux qui en ont été les inctni-- 
ments. » Toute la vérité ressortait de ces paroles. Ajoutoiïs 
que Laisné, conseiller à la grand' chambre, qni était, avec 
ôilbert de Voisins, commis pour informer contre les coupa— 
bîes, trouva un matin écrit en grosses lettres sur sa porte : 
« Si vous faites mourir ces deux prisonniers, vous ne vivrez 
pas six heures après. » L'exécution des deux hommes fut 
remise à un autre jour, et on ne les pendit pas moins dans 
la cour du palais. L'un d'eux était, d'après les registres de 
l'Hôtel-de^Ville, oftipier de cuisii^e de la msuson du prince . 
de Gondé. " ' " - ' 

A la suite de cet événement, le prévôt des marchands se 
démit de sa charge, et Broussel fut élu à sa place (6 juillet). 
On put juger de l'incapacité de l'homme qu'on avait si 
longtemps ay)pelé le père du peuple ; ce vieux frondeur par- 
lementaire garda son poste rxn peu plus de deux mois. Le 
moment était critique ; Broussel ne fit rien pour ses amis. Il 
laissa même exercer sa charge par son neven Pénis, ttéso^ 
rier de Limoges. Son âectioli mt eaçsee le 19 août par ii& 
arrêt du conseil d'Etât. ' - ^ « 

Somme tonte, Tatitorité fût déyokie aux princes, qui re* 
cuèitlirent les fruits d*nne catastr<^he par esx préparée, et 
dont ils n'avaieni'pâs çréveiaa les eicès* Condé, notam^ 

is 
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meaii éf ail respoBsablB de tout le mal. AtàA se ireavapi-S 
fort embarrasse de son incomplèie victoire. L*ainirchie ré- 
gnait daQS Paris, où il jn'y avait plus de police, où les im-* 
ûàis ne se prélevaient plus, ou le commerce était , anéanti. 

. La chair des clievaux tués au combat dv faubourg Saint- 
Antoine se vendait dix sons ia livre. Gaston d'Orléans fut 
forcé de défendre à ses troupes « d'aller fourra^* > Cer- 
tains misérables parlaient de pillage, -Les princes, qui 
avaient besoin d*aigent, firent décider, en leur présence, 
par une Assemblée générale de rilôtelKle^Ville, quechaqpe 
porte cochère serait taxée à soixante-quinze livres, chaque 
porte carrée à ti'ente, et toutes les aûtj'es à quinze ; ils dé- 
clarèrent a qu'ils feraient payer cette taxe de gré ou de 
force. » I\Iais un arrêt du conseil siinint qui défendit de 
payer. A tout instant s'élevaient des démêlés entre les of- 
liclers de ia garde bourgeoise, ou bien les marchands se 
plaignaient d'être volés. On en vint à ordonner aux colo- 
nels de ne laisser entrer aucuns soldats dans Paris (31 août). 
Malgré les défenses, les attroupements étaient fréquents, 
et déjà l'on parlait de rétablir l'autorité roj'ale dans Paris. 

Le parlement s'était démembré; une partie des magistrats 
avait quitté la capitale, tombée aux mains du duc d'Or- 
léans, lieutenant-généi al du royaume; de Condé, fait gé- 

. néralissime, et de Beaufort, nommé gouverneur de Paris. 
C'était là un pouvoir, sans doutai, mais un pouvoir qui man- 
quait de force, parce qu'il manquait de moralité. Parmi les 
frondeurs, tous voulaient commander, personne ne "se rési- 
gnait à obéir ; les uns espéraient la paix, grâce à la promesse 
que Louis XIV avait ftdie d'éloigner Hazann (11 juillet); 
les autres se réjouissaient de la prolongatÊon du desordre, 

. et n'auraient entendn à aucune reconcîuatîon. Chaque jour 
voyait naître une quertille, une algarade Quelconque. On s'y 

. accoutttinait sous prâexte de politique;. les filous de toute 
sorte péchaient en eau trouble» Les maavaises passions 
avaient beau jeu : disputes en bas, duels en haut; le navire 

. allait sans pilote, 

A propos de duels» racontons le suivant : Pendant un 
conseil ae guerre tenu dws Orléans avec mademoiselle do 
Hontpeçsieri trois mois auparavant, Beaufort et le duc de 
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Nemours s'étaient querellés ; celui-ci avait donné un démenti 
à celui-là. Le roi des Halles avait souflleté son beau-fi ère, 
qui, lui, par représailles, avait fait sauter la perruque 
blonde de Beaufort. Grâce aux supplications de madcmoi- 
sello de Montpensier, les deux antagonistes s'étaient alors 
réconciliés, embrassés même. A Paris, une question de rang 
les brouilla de nouveau ; et, cette fois, un duel au pistolet 
et a répée, ou plutôt un combat de six personnes s'en- 
suivit. Nemours tomba, tué par Beaufort, et deux seconds 
furent blessés mortellement (30 juillet). Le lendemain, souf- 
flet donné au comte de Rieux, iils du duc d'Elbeuf, par 
Monsieur le Prince, encore à cause de la question de pré- 
séance; coup de poinp: donné à Condé, puis épées tirées; 
mais le duel fut inteiTompu et se termina par l'embas- 
tillement du comte de Rienx, qui fut rendu à la li- 
berté peu de jours après. Misérable aventure pour un 
Condé! Cette injure, toutefois, n'atteignait pas son hon- 
neur « Vous voyez, dit-il presque en riant à mademoiselle 
de Montpensier, un homme oui vient d'être battu pour la 
première fois. » Rieux excita les sympathies de la noblesse 
frondeuse, a II est bon, remarquait-elle, que messieurs 
les princes du sang ne se croient point à l'abri de toute 
atteinte, et ne s'élèvent point tant au-dessus des autres. » 
Assurément, voilà une parole toute féodale reproduite dans 
Ir dix-septième siècle. 

Tant de misère chez le peuple, d'incurie dans les princes, 
de confusion parmi les frondeurs, devaient aboutir au suc- 
cès du parti modéré. Les mittges allaient peut-être enfin 
trouver leur point d'équilibre, en se rapprochant des cour- 
tisans. Comme la Cour demeurait à Pontoise, Louis XIV 
ordonna la translation du parlement dans cette ville (6 août). 
Ce parlement, qui ne compta d'abord que quatorze membres,' 
fut installé par Matthieu Mole (7 août). Un si petit nombre de 
magistrats excita les plaisanteries des courtisans eux-mêmes. 
Benserade fut très applaudi lorsqu'il raconta « qu'il venait 
de rencontrer à la oromenade tout le parlement dans un 
carrosse coupé. » Ce noyau de bonnets carrés n'eu de- 
manda pas moins encore une fois l'éloignement de Mazarift 
(8 août). 



A ce prix, la Cour s'efforça de désorganiser le soQTeme- 
ment de la Frondé, dont tous les actes furent frappé de 
nullité par un arrêt du conseil; elle négocia secrètement 

a?ec les bourgeois. Le parlement de Pontoise agissait en 
fiiveur du roi ; celai de Paris soutenait les vieux erremeixts 
des « mutins. » Bientôt les compagnies de milice bour- 
geoise 8*oc6upèrent de remettre Tordre dans la capitale, où 
éclata un complot royaliste (24 septembre). On y vit les 
bons serviteurB de Louis XIV arborer la couleur blanche 
représentée par des morceaux de papier ou des rubans, par 
opposition à la paille des frondeurs. Cette manifestation 
n*eut pour résultat immédiat que de porter Broussel à cesser 
ses fonctions de prévôt des marchands ; mais elle prouva 
ensuite que les mitigés n'étaient plus odieux au peuple, 
puisque le peuple ne les pourchassa point. Peu après Gondi, 
toujours ennemi acharné de Condé, s'en alla à Pontoise 
demander au roi qu'il rentrât dans sa bonne ville. Gondi 
paraissait satisfait : depuis le 28 février 1652, il portait le 
chapeau de cardinal. 

La Fronde était profondément découragée. Il y avait eu 
recrudescence de dénonciations contre les mazarins, de 
listes affichées, de trahisons découvertes, etc. Les pamphlé- 
taires, après réloignement du cardinal (19 août), avaient 
redoublé leurs invectives contre Y Icare sicilien^ le Cacus ' 
italien renversé par l'Hercule français^ le Triomphe du fa^ 
ûuinissime cardinal Mazarin^ etc. Triomphe en place de 
Grève, sur Téchelle de maître Jean Guillaiûaie (la^tence). 
Un éeritaiiL aylâ avancé, entre autres diosea : c àles an- 
ges n'eussent pas eu un premier ministre dans le conseil de 
MOT âiat hiére^hique, le désordre ne ie serait pas mis dans 
leurs dtfminations... ji Haie-Mazann, qu'une lutte de quatre 
années avait plus aguerri que &tigaé, vit avec raison dans 
ces violentes injures du parti froàdeur les dernières étin- 
celles d'un feu qui s'éteignait. Pourquoi résister encore? se 
demandait^ Pourquoi braver les imfdacables menaces de 
ses ennemis moribonds? Le quasi-parl^nent de Pontoise 
voulait qu'il s'éloign&t; Louis XIY et Anne d'Autriche ne 
lui donnaient pas la permission de jMurtir : Mazarin,.donc, 
^t pu rater, s'il n'eût été qu'un politique icouitevue, 

\ 
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n floUicHa et obtmi'^ de quitter le royaume (12 ao6t>. Sa 
maxime c le temps et mm » lai dicta sa conduite. PrésHii, 
il eût craint des complications lâcheuses; abseirt» il rendait 
plus facile Taccoigmiodenieat final entre la-Coui' et les Pa- 
nsiens. 
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Mazarîn r6siàe h St'^kn. — Gondi en dépiitation, — Il haranjçue 
Louis XIV î réponse du roi. — Autres députations. — Derniers 
efforts de Oondé. — - Tnrtiiiie le tient en éoheo. — Cendé sort de 
France. — Rentrée du roi dans Paris. — Mot andaoieniE de ma- 
demoitelle de Monipensicr. — Lit de justice. — Batiidsseinent de 
Beanfort, La Rochefoucauld et Rohan. — Regrets amers de la 
Rochefoucauld. — La Franchise. — Amnistie. — Le parlement 
bâillonné, — Réactions. — Couplet. — Quelques imprimés da 
temps. — Sort de madame de Longueville. — Gondi, suspect, 
est arrêté. . — Œuvres de'réaotion. — Retour définitif de Mazarin 
à Paris. — Vers : louanges et satires» — Mazaiin reprend m 
laxe et sa puissance. 

]>a 12 août 1652 an 29 ma» 1658. — 

Pendant qne Bouillon monraît à Ponioise (9 août \6o% 
d'une fièvre continue, et que le jeune duc ae Valois, fils 
/ unique de Gaston d'Orléans, expirait subitement, Mazarin se 
disposait à quitter la France* U repartit avec Tuienne, dont 
répéc ('Uni devenue la sauvegarde du pouvoir royal, et qui 
allait combattreles armées étrangères, avec lesqiielles il avait 
naguère fait cause commune. Mazarin résida a Sedan : on 
chanta IVm exitu, — la Litanh du cardinal, — les Pleurs et 
Jlegrets inconsolables d'Anne d'Autriche et de Mazarin. Ce 
que ce ministre souhaitait s'accomplit. Satisfaits, ou du 
moins paraissant salisfaits de l'éloignement du cardinal, 
les Parisiens parlèrent de poser les armes, moyennant une 
amnistie. 

Gondi, dbnt le chapeau rouge avait déjà été apporté au 
roi, se trouva en position de jouer le rôle de pasteur évan- 
gélique. Il conçut ou on lui suggéra la pensée de s'entre- 
mettre entre la Cour et les frondeurs. Un moment Gaston 
d'Orléans, c\ue sou égoïsme engageait maintenant à entrer 
dans le parti de Louis XIV, craignit de voir Gondi s'ac- 
commoder avec Monsieur le Prince ; il s! écria : « Si cela 
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est, nous avons la guerre civile pour réternité. » Mais 
quelqu'un avait dit à Gondi : « Vous êtes cardinal, vous 
êtes archevêque de Paris, vous avez Tamour du public, 
vous n'avez que trente-sept ans : sauvez la ville, sauvez 
l'Etat! 1 L'ancien brouille-tout de la Fronde devint l'apôtre 
de la paix et porta la branche d'olivier à Compiègne, où 
résidait la Cour ; il conduisit une députation du clergé, pour 
approcher le roi refusant d'entendre tous les envoyés qui 
ne venaient pas de Pontoise, pour le supplier de se renare 
au vœu de son peuple et de reparaître dans la capitale. Se- 
crètement il porta à la reine les vœux et les promesses de 
Gaston d'Orléans, c'est-à-dire une demande d'amnistie uni- 
verselle et la proposition de se retirer à Blois, afin de ne 
plus se mêler de rien. 

Arrive à Compiègne le 11 septembre 1632, le cardinal de 
Retz reçut d'aijord solennellement le bonnet si désiré; Anne 
d'Autriche, qui ne cessait pas de le haïr, et qui avait encore 
sur le cœur les expressions de « grosse Suissesse » employées 
autrefois par Gondi à propos d'elle, lui fit un bon accueil. 
Le lendemain, « demandant la ])aix au nom de l'Eglise, » 
il prononça une harangue où hrillèrent les mille facettes de 
son esprit, et, ce qui vraiment étonne, de nombreux éclairs 
de raison. Nous y lisons ce passage: <r II est, sire, de vostre 
devoir d'arrester par une bonne et prompte paix le cours de 
ces prophanations abominables qui déshonorent la terre et 
qui attirent les foudres du ciel ; vous le devez comme chres- 
tien, vous le devez et vous le pouvez comme roi. j> Personne 
n*eut pu reconnaître dans cet orateur, à la fois éloquent et 
mesuré, l'auteur de tant de scènes tragi-comiques. Il va 
sans dire que les cotidéens désapprouvèrent sa liarangue, 
publiée avec des variantes par certains libellistes. Mais 
Gondi pouvait raj^peler qu'en 1649, lorsqu'il levait le fameux 
régiment de Corinthe^ il lui avait donné pour devise des 
flèches avec les mots : In corda inimicorum rcgi^ (droit a!i 
cœur des ennemis du roi) ^; il pouvait se flatter, mainte- 

•f 

* 3fe'moires on Journal des gverres civiles pendant Vannée , pur 
M. Duhuisson-Aubenay j 1| p. 61. (Mauu»crit d» la Bibliothèque Ma- 
zarine.) , . ^ 
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ntat; d*agir seM eette deyise, cér tpnt dépendait de Yin^ 
terprétatioji qu'on lui donnait. ' / ^ 

Le roi ré^ndit (13 septembre) au cardinal de Rèis:*.. 

<r Sa Majesté a dcsjà pris résolution de se rapprocher de 
Paris» et a donné oi-dre de préparer son cbasteaa de Saint** 
Germain pour y aller avec sa Cour au premier jour ; mais 
il est très nécessaire que les bons subjects de sa dite ville, 
pour se mettre en estât de profiter de ce bien^ se délivrent 
des obstacles qui les en ont priyéz jusqu'à présent, et qu'ils 
n*y souffrent plus 4e pouvoir violent de ceux qui, pour faire 
durer les troubles qu ils ont excitez, n'ont autre but que de 
tenir toujours les principaux membres de TÉtat séparéz de 
leurchef... » Il fallait que les Parisiens, ajoutait Louis XIV, 
imitassent leurs pères qui s* étaient délivrés « des ennemis 
€Strangers et domestiques qui voulaient empescher le roi 
Henry-le-Grand d'entrer en possession de la ville capitale 
de son royaume. » 

Le parlement de Paris, à son tour, résolut d'envoyer 
une nouvelle députation au roi ; mais on lui refusa des pas- 
seports, car la Cour ne reconnaissait plus que le parlement 
de Pontoise. Le corps de ville fut aussi repoussé, tandis 
que, au contraire, Louis XIV et sa mère s'attachèrent à 
gagner les notables habitants de Paris et les corporations 
bourgeoises, en comblant de soins, d'aménités et de cares- 
ses les syndics des six corps des marchands, et les colonels 
et nuartiniers de la ville» qui ne tardèrent pas à se rendre à 
Saint-Germain aussitôt que la Cour fat établie. 

Paris inclinait à se soumettre, le roi pardonnait presque: 
la pâh deyenait inévitable, au grand désappointement de 
Gondé et du auc d*Orléans, qui virent bien que l'on ne 
leur ferait aueune concession. Monsieur le Prince avait 
tenté un suprême effoi-t : il avait appelé à son secours les 
Espaçiols, qui envahirent la Picardie ; le duc Charles IV de 
Lorraine accourut à son aide, pour s'entendre af^ler ro- 
/eur par le menu peuple de Paris, et il faut avouer qu'il 
avait cent fois ménté ce nom. 

Gondé commandait donc en tout vingt mille hommes. Mais, 
sans doute, le découragement avait gagné ce grand général 
lui-mémpt car Turenne, avec huit mille soldiats, le tiuit en 
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échec pendant deux mois, près du confluent de TYères et de 
la Seine. Condé se retira a Corbeil. Il avait dit, en sortant 
de Paris : «Les Parisiens souhaitent que le roi revienne; cela 
ne finira pas la guerre. » Cependant, il essaya encore de se 
réconcilier avec la Cour, n*y réussit pas, ne parvint pas non 
plus à ranimer l'ardeur frondeuse des Parisiens, et sortit de 
France (1 décembre), tandis que Mazarin, son heureux rival , 
se faisait annoncer dans Saint-Dizicr comme libérateur de 
la Champagne, et se préparait un glorieux retour à Paris. 

Dès octobre, Louis XlV était arrivé à Saint-Germain, ce 
château plein de souvenirs des troubles de son enfance. Les 
chefs de la garde bourgeoise l'y saluèrent. Turenne s'y 
rendit; puis, sans qu'il fût question du duc d'Orléans ni du 

Parlement de Paris, le roi, parti de Saint-Germain avec 
urenne (matin du 21 octobre^, s'arrêta au bois de Boulo- 
gne, écrivit à son oncle reste au Luxembourg de ne pas 
demeurer dans Paris, ou plutôt, qu'il allait le chercher pour 
le mener au Louvre. Ce fut au milieu d'acclamations en- 
thousiastes que Louis XlV entra dans le château. Retz 
félicita son roi; Broussel dis remit le commandement de la 
Bastille ; le duc d'Orléans, très agité, se retira à Limours ; 
mademoiselle de Montpensier se cacha un jour dans la ca- 
pitale, puis se sauva où elle put. Comme elle se trouvait 
chez madame de Choisy, place du Louvre, elle entendit un 
homme qui vendait des lanternes pour mettre aux fenêtres 
crier bien haut : Lanternes à la royale l — A la Fronde ^ 
reprit-elle avec audace. Madame de Choisy lui dit : « Vous 
voulez me faire assassiner. » Les « particuliers du parle- 
ment de Paris » ayant reçu individuellement l'ordre de se 
rendre au Louvre, se mêlèrent à leurs collègues de Pon- 
toisepour enregistrer la déclaration d'amnistie (22 octobre). 
Après, ils se formèrent en lit de justice. On lut devant eux 
deux déclarations royales : — la première, qui rétablissait à * 
Paris le parlement « fidèle, » récemment transféré à Pon- 
toise; — la seconde, qui bannissait de Paris Beaufort, La Ro- 
chefoucauld (Marsillac) et Rohan. 

La Rochefoucauld, chevalier servant de la duchesse de 
Longueville, qu'il avait passionnément aimée, allait main- 
tenant songer au caractère de cette princesse, aux infidé- 

13. 
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litcp nombreuses de cœur, sinon de fait, dont elle avait 
payé ses tendres sacrifices. La Rochefoucauld possédait le 
courairc, l'esprit, les belles manières; c'était un soldat in- 
trépide, un courtisan chevaleresque. Ses coups de boutoir 
fréquents et ses vives apostrophes lui avaient fait donner le 
surnom delà Franchise par les frondeurs. Pendant sa ma- 
ladie, après la blessure qu'il reçut au combat de Saint-An- 
toine, l amoureux MarsiUac se livra à de très sérieuses ré- 
flexions. Il put s'inspirer déjà pour écrire le livre des Maxi- 
mes. Autrefois, il avait pris pour devise ces deux vers de la 
kagédie d'A/ct/onee, de Du Ryer : . . 

. Pour m^teraoa oœor, pour plafan à ses iMiinx jevx^ . 
J^si Mt Ift giienw «uxxQUfJs ranrals Mte^qj: i»vau 

fliainien^uit^ il parodiait cqs vers, il 8*éenait amèremeat: 

Four ce cœur inconstant, qu'enfin je connais mieux. 
J'ai fait la gaerte vax. vois , j'en ai perda Ufi yeux. 

Ël effet» La Rocbefoiicaald ^Uil àe deTenur aveugle. 

L lunnistie fat i&complète, à peu. près déri^ire. Outre ]&$ 
gentilsbommes que ûous ayonaindiqués, ou en eicceptaonsa 
nembres du parlement les (Jus coi^mmis^ tout natu- 
yelleneot» Broussel; on en eizc^ta aussi les fapaiUes àt». 
«ondé^ qui combattaient encore contre le roi. 

La seconde déclaration ne limitait pas seulement la li^tei 
des amnistiés, elle limitait «lussi les prérogatives du ps^ls^ 
Oieot, ea détendant aux magisti ats de prendre conuais» 
sance des affaires générales de TEtat^ de. la direction doft 
finances, en leur interdisant de s'occuper à ravenir 4aa 
affaires des princes et des grands, de recevoir d*eux pen» 
§ions ou bienfaits quelconques, de les visiter souvent, d'as- 
sister à leurs conseils. Ces sortes d'engagements, disait le 
roi, a été la source des maux actuels (lu royaume. Séanco 
tenante, les conseillers atterrés supplièrent le jeune monar- 
que de révoquer une sentence qui consommait la ruine du 
.parletatuit de Pari^ ^ Mais. 1q roi avait quatorze ans ré- 

' ^ H««iri M^rtia, Uisiairi dtfranoê^ tfim \4| ik,tfAaââ 165:^, 
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volns, et, de son propre mouvement, ou à Tinsligation de 
sa mère, il a voulait » déjà, sans contradiction possible. 
Son chancelier ordonna renregistrement. (Jnels revire- 
ments ! On a remarqué que ce grand fait de puissance 
royale absolue fut accompli l'anniversaire même du jour 
où le parlement (24 octobre 1648) avait rédigé sa fameuse 
déclaration qui en faisait un rival de la royauté. 

Bientôt les réactions commencèrent, politiquement et 
civilement. Le peuple railla les magistrats parisiens : chan- 
sons et libelles achevèrent de les déconsidérer. Il parut: 
le Parlement de Paris à confesse aux pieds du roy^ à la 
Thousmint^ et Ton chanta au Louvre, au Palais-Royal, au 
Luxembourg, dans la cour du Palais de Justice, dans les 
églises, les rues et les places, ce couplet devenu célèbre et 
cité par Mademoiselle : f 

Messieurs de la noîre cour, 
Rendez grâces h la guerre; 
Vous êtes dieux sur la terro 
Et dansez au Luxembourg. 
Petites gens do chicane, 
Tombera canne 8ur vous, 
Et Ton verra madame Anne 
Vous faire rouer de coups. 

En même tem|>s, on adressa une requête présentée au 
roi,,, parles pauvres locataires de la ville et faubourgs de 
Paris, pour les exempter des termes de Pâques, Saint-Jean 
et Saint'Iiemy derniers, et Ton rédigea un état sommaire 
des misères de la campagne et besoins des pauvres aux en- 
virons de Paris ; on imprima un Mémoire des besoins de 
la campagne et un Magasin charitable, — toutes publica- 
tions qui montrent assez que la présence de Louis XIV 
dans la capitale éveillait mille espérances au cœur des 
malheureux, et que les Parisiens avaient hâte d*être déli- 
vrés des gens de guerre. 

L'incendie, si proniptement allume, s'éteignit plus promp- 
tement encore, et la Cour put frapper ses anciens ennemis, 
sans redouter de nouveaux troubles. 

On alla de réactions en réactions. Madame de Longue- 
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_ vilë'^^jfMMlef peines poittes « contre fes fébel 
'î^nicls de lèse-majesté, perturbateurs du repos public et 
À traîtres à leur patrie. » Le cardinal de Retz, ayftni eu des 

«4 velléités de reprendre ses allures de frondeur (car, a dit le 
f poète, le naturel revient an galot^, pd tarda pas à devenir 
.suspect, à paraître dangereux. Comme il sortait de ehez la 
"^eine, au Louvre (19 décembre), le capitaine des gardes se 
' * saisit de sa personne, et il fut ensii^ conduit à Vinccnnes. 
Le 23 janvier 1653, une lettre-^tretdaire de l'archevêqm c 
de Paris aux curés du diocèse s*empressà de recomman-* 
der le cardinal de Betz à leurs prières. Fin méritée de 
celui que madame de Sévigné appela <x le héros du bré- 
viaire, » et dont, un siècle et demi plus tard, le conven- 
- tionnel Legendre coHsidéra les Mémoires comme le « bré- 
f viaire des révolutionnaires ! » Quant à Condé, sous le coup 
I d'une condamnation à mort, il continua de guçrrojer à la 
tète de soldats étrangers. 

L'œuvre de la vieille Fronde s'oublia bien vite. Abolition 
des milices bourgeoises, dont on brisa les chaînes redoutées! 
garnison royale imposée à Paris ! création de magistrats 
royaux ! Tel fut le prix de mille efforts mal dirigés. La 
• main du bourreau lacéra les registres du parlement et de 
rHôtel-d(î=Vi]le, qui eontenaient les actes des frondeurs. 
Il ne manquait plus jue Mazarin, pour que tout, dans la 
capitale, se terminât a l'avantage de la monarchie absolue. 
En effet, le Cardinal rentra (3 février 1 653) victorieusement 
dans Paris ; le roi Tidla diercber an Bourget, et le rameni^ 
en carrosse au Louvre, à trairérs une foute mnombrable. 
c Les Paiîsienï se tuaient au retour de Hasarin pour aller 
au deyant de lui, dit Laporte, et ceux même qui avaient été 
, ses plus grands ennemis furent les plus empressés à se pro- 
r duire et à lui faire la. révérence, le vis une multitude de 
gens de qualité faire des bassesses si honteuses en cette 
rencontre, que je n^aundspàs voulu être ce qu'ils étaient 
i condition d,'en faire autant... J'étais dans le cabinet de la 
rnne lorsqué son Kniinence y entra : j'y vis parmi tant de 
;j|ens dé qualité qui s'étoufEuent à qui se jetterait le pre— 
;^^ier a m^^ dis^e, un reli(;ieux ^ui seprot* 
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terna devant lui avec tant d'huimlité que je crus qu'il ne 
s'en relèverait point. » 

Le soir, un feu d'artifice célébra son retour. Loret, lo 
gazetier, publia la nouvelle le 8 février, de la manière sui- 
vante : 

. Enoor qu*il ftl un temps étnD0i| 

Temps de vent, de plnyie et de fimgBf 
Lnndy matin, Sa M^esté, 

Leste, brave et bien «justi?, 
^ Fut en assez belle ordonnance, 
Vers le Ménil-madame-Rance,. 
Pour recevoir le cardinal 
Qui venait du pays d'aval, 
Anqnel il fit grandes caresses» 
Et témoigna bien des tendresses ; 
Et le soir fit maint compliment 
Aux trois nièces pareillement. 
Qui plurent fort à notre Sire. 



L'Eminence étant arrivée 

A deox lienies de relevée, 

Ent MI Louv^ un appartement. 



Benserade célébra ainsi le retour de Mazarin, apris 89 
retnûte à .Cologne : 

Enfin vous revenez et lo peuple s'en plaint ; 

Mais sçaît-il ce qu'il veut, mais sçait-il ce qu'il onûntt 

Lui qui croit aisémeiit ce qu'on lui persuade : 

C'est sans raison qu'il aime, et sans raison qu'il hait; 

Le médecin ordonne en dépit dn* malade, 

Vous goérilNS la Fiam» en dépit qn^e en ait. 

A ces vers de courtisan, étrange appréciateur des misé* 
res du peuple, Blot, le pamphlétaire, sut répondre : 

A la fin, malgré tout le monde, 
Mal{zr6 les princes de la Fronde, 
Malgré nos plaintes et nos cris, 
Après une horrible tempête, 
Joies est rentté dana Pana, 
Et remonte deseni sa bite. 
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- Deux mois après ce retour, le corps de ville offrît nft 
bavquet mapînG|ue (29 mafs 1653) à Mazarin réduit à une 

E Fessante nécessité, ne tirant quoi que ce fût de ses Uéné- 
ces et de ses finances, presque contraint de « faire un 
autre métier que celai de cardinal, » sur le point de licen- 
cier ses gardes et de renvoyer ses gentilshommes, de se 
retirer enfin avec douze valets, écrivait-il, pour vivre le 
plus en cachette qu'il lui serait possible. Son palais n'avait 
plus que les quatre murs; Mazarin racheta pièce à pièce 
tout ce qui avait été vendu, meubles, livres, statues, tapis- 
series, tableaux, et sa bibliothèque recouvra ses trésors 
éparpillés; il ne tarda pas à étaler une magnificence tout 
a fait royale, et telle que Christine de Suède ne se lassait 
d'admirer ses merveilleuses collections de science, de litté- 
rature et d'art. Ainsi va le monde, le monde politique sur- 
tout : tel qui nage la veille au sein d'un luxe inouï, se 
trouve le lendemain errant et misérable ; l'exilé d'aujour- 
d'hui est le mai tre demain. Mazarin avait passe par mille 
vicissitudes, pour revenir au plus haut point de la puis- 
sance. 
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Les frondeurs dans les provinces . <— IfiièfO générale. — Coromcnt 

finissent les frondeurs des deux époques. — Tableau de Paris eft 
des provinces. — Mœurs diverses, — Oublieux. — Les fumnaes.— 
Le hocca ; d(Hails sur ce jeu. — Les Tontines, — Académistes. — i 
Les vic«s des grands, «p- Peinture, litUkature, inaovaiions divur*» 

■et.^ La milieu boiif|flotM. 

' ' ' ' • 

— Da 29 mais 1653 à la fin d« U Fronda» •«* 

* * • * 
• 

G*en était fait des frondeurs et des fronderies; les mottH 
fèu allai^t jouir paieibleinent du triomphe de leur (Mttron; 
hrébellioa $% trouvait confinée dans quelques coins du 
royanoM, Le sang qui devait couler encore était celui de 
sitnples partisans. Plus d'apparente réforme politique! plus 
de luttes parlementaires! Tout a fui, tout semble un songe 
évanoui! Le bonhomme de Brousscl, « pour qui en partie 
on fit les barricades, » meurt le i27 août lOoi, à Tagc de 
quatre-vingt-trois ans, écrit Gui-Patin. Du passé, que 
reste-t-il? une horrible misère générale. La bourgeoisie, 
pourtant, se souvient encore des jours où elle a failli fonder 
un gouvernement : le despotisme de Louis XIV ne peut 
étouffer les traditions insurrectionnelles. Voilà le résultat 
véritable de la Fronde. 

Ah! la tin de tous ceux qui servirent l'ambition person- 
nelle des princes ne saurait apitoyer l'historien, non plus 
que celle des hommes qui, en possession de la popularité, 
ont tour à tour flatté, excité, trahi les frondeurs qu'ds com- 
mandaient. Que Condé, dans les dernières années de sa vie, 
exj)ie son indigne conduite, c'est justice ; que Gondi se 
voie forcé d'abandonner son archevêché, et qu*il épropve 
mille vicissitudes honteuses» c*est justice encore, car il a 
joui avec la politique. Q^e Gaston d*Qrléaii9 couenne à 
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vivre, et qu'il meure sans gloire : c'est une conséquence 
de sa poltronnerie perpétuelle. L'heureuse destinée de 
Conti qui, par la suite, devient un beau-neveu de Mazarin 
et reçoit le gouvernement du Languedoc, nous laisse indif- 
férents. La Rochefoucauld nous désarme à peine par ses 
Maximes, et souvent nous irrite par ses Mémoires, Madame 
de Longucville, en se retirant du monde, accomplit un de-^ 
voir, et se fait seulement pardonner à un point de vue par-*- 
ticulier son attachement coupable pour La Rochefoucauld. 
Nous aimons mieux encore voir le duc de Longueville mon- 
trer, dans sa vieillesse, les plus nobles sympathies pour les 
misères du peuple. Après sa sortie de prison, il ne s'occupa 
plus d'intrigue politique ; retiré dans ses terres, il vécut 
honoré, chéri. Il répondit à la proposition qu'on lui faisait 
de défendre la chasse sur ses domaines : « J'aime mieux des 
amis que des lièvres. » - . r • , » 

Quel cœur sensible, en effet, eût pu contetnpler de sang- 
froid l'état malheureux des populations, à Paris et dans les 
provinces! Au commencement des troubles, il s'était agi de^ 
faire diminuer les impôts, de porter remède à la misère pu- 
blique, d'améliorer en un mot la situation des sujets du 
royaume. But louable, honorable entre tous, et qu'on n'eût 
jamais dû perdre de vue. Il fut oublié, néanmoins, et après, 
plus encore qu'avant la Fronde, les plaies du peuple se 
montrèrent à vif. A Paris, en 1653, on compta quarante 
mille pauvres ; le nombre extraordinaire des mendiants dé- 
termina la fondation de l'Hôpital général (aujourd'hui 
Salpétrière). Le 22 juin 1654, on inscrivait sur le registre 
de l'Hôtel-de-Ville la déclaration suivante : « Nous, prévôt 
des marchands et échevins de la Ville de Paris, certifions à 
tous qu'il appartiendra que, par les registres de la Ville, il 
appert que, depuis le samedy vingt-sixième jour d'aoust 
1648 jusqnes a la fin du mois d'octobre 1632, il y a eu, 
dedans la dicte ville, diverses factions qui ont causé de 
grands troubles et quantité de ruynes,tant en ladicte ville, 
qu'aux environs d'icelle; ayant mesme esté investie fort 
longtemps de gens de guerre, d'armes, estrangers et 
autres, (jui y ont fait tous les maux imaginables, ce qui a 
empesche les bourgeois et habitants d'icelle de pouvoir 
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vaquer aux faicts de leurs charges et dans leurs propres 
affaires, pendant cette longue persécution; laquelle fut 
apaisée par le retour du Roy en ladicte ville.» Rien n'est 
exagéré dans ces lignes, où l*on n'incrimine pas, d'ailleurs, 
un parti plus que l'autre, mais qui constatent seulement le 
fait authentique des malheurs de la capitale. 

Ajoutez les inondations de 1649; la Seine enlevant un 
pont à Paris: la petite rivière de Rièvre débordant; ajoutez 
l'hiver rigoureux, la neige fréquente, les maladies les plus 
terribles frappant sur les gens affamés, et vous aurez une 
idée des malheurs de Paris, depuis 1644 jusqu'en 1652. 

Dans les provinces, pendant la Fronde, « la misère du 
peuple était épouvantable, dit La Porte, et dans tous les 
lieux où la Cour passait, les pauvres paysans s'y jetaient, 
pensant être en sûreté, parce que Tannée désolait la cam- 
pagne : ils y amenaient leurs bestiaux qui mouraient de 
faim aussitôt, n'osant sortir pour les mener paître; quand 
leurs bestiaux étaient morts, ils mouraient eux-mêmes in- 
continent après, car ils n'avaient plus rien que les charités 
de la Cour, qui étaient fort médiocres, chacun se considé- 
rant le premier. Ils n'avaient de couvert contre les grandes 
chaleurs du jour et les fraîcheurs de la nuit que le dessous 
des auvents, des charrettes et des chariots qui étaient dans 
les rues. — Quand les mères étaient mortes, les enfants 
mouraient bientôt après... — Toutes ces misères touchaient 
fort la reine ; et même, comme on s'en entretenait à Saint- 
Germain, elle en soupirait, et disait que ceux qui en étaient 
la cause auraient un grand compte à rendre à Dieu, sans 
songer qu'elle-même en était la principale cause. » Ce ta- 
bleau et la réflexion qui le termine méritent qu'on s'y ar- 
rête. Oui, ce fut surtout pendant l'existence de la nouvelle 
Fronde, lorsqu'Anne d'Autriche et Condé se cjuerellèrent à 
l'endroit de Mazarin, que les désolations montèrent au com- 
ble ; les calculs de Tégoïsme ou de l'ambition firent plus 
de mal que les essais infructueux du « libéralisme » d'alors. 
En 165i, lisez ce que vit mademoiselle de Montpensier : 
« A mon arrivée à Orléans, écrit-elle, je reçus force plain- 
tes des bourgeois et gentilshommes des environs, des dés- 
ordres des gens de guerre qui prenaient les bestiaux et les 
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chevans des laboureurs, battaient et faisaient toutes les 
Tiolences imaginable^, à ce <)ue l*on disait; brûlaient les 
pieds des paysans pour avoir de Targont, enfin tous les 
contes fabuleux que Ton fait nffa bonnes femmes des 
champs. > 

y a-t-îl exagération, comme le laisse penser la fille de 
Gaston d'Orlcans? Mais ces craintes incroyables indiquent 
des actes odieux. Le malheur ajoute à la vérité, sans in- 
venter le mensonge. A Lyon, le nombre des ouvriers pau- 
vres auxquels la ville donnait des secours était de dix 
mille en 1642; il s* éleva en 1656 à dix-huit mille. « Il n*y 
a point de langue qui puisse dire, point de plume qui puisse 
exprimer, point d*oreille qui puisse entendre ce que nous ■ 
avons vu (à Reiras, à Ghàlons, Rethel, etc.). Partout la 
famine et la mort, les corps sans sé})ulture. Ceux qui res- 
tent ramassent aux champs des brins d'avoine pourrie, en 
font un pain de boue. Leurs visages sont noirs ; ce ne sont 
plus des hommes, mai? des fantômes... La guerre amis 
l'égalité partout; la noblesse sur la paille n*ose mendier et 
meurt... On mange des lézards, des chiens morts de huit 
jours... Ailleurs, en Picardie, on rencontre tw troupeau 
da^q cen^ enfants, orphelins et de inoins de sept ansi 
l^UrnUM|^^les religieuses affamées quittent leur couvent 
pé^^UÊtT* Les pauvres créatures se donnent pour un 
fliS^mf £pain (io51). Nulle pitié. Une ^erre exéarable, 
Vachamée, sur les faibles. Une chasse épouvantable aux 
femmes. En pleine ville de Reims, une belle fille chassée 
par les soldats dix jours de rue en rue ; et, comme ils ne 
rat^pent pas, ils la tuent à coups de fusil. Près d'An- 
gers, a Mais, à Gondom^ sur toutes les routes de Lorraine, 
tout violé, femmes et enfants, et par des bandes entières, 
à mort. Ëlles expirent, noyées dans leur f^an^. » Qu'ajouter 
à cette poignante description de Micheletï Uuel contraste ! 
La a littérature pour rire » des Mazarifiadu raconte par > 
fois ces scènes de deuil. 

A côté des maux réels se produisaient les paniques, les 
terreurs imaginaires. Dès les premiers actes d'autorité du 
parlement, un émoi perpf'tuel s'empara des masses. En 

1^9, Icâair, c aucuns oi&ciera de la ville ^v^ leurs ar- 
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chers estant à visiter le Palais-Ro}'a] avec flambeaux don- 
nèrent Talarme à des femmes et enfants qui crièrent que 
l'on bruslait le palais CardinaP. » Tantôt, par crainte 
de manquer de pain, les habitants d'un quartier ne vou- 
laient pas que ceux d'un autre quartier en allassent pren- 
dre chez leurs boulangers; tantôt à l'arrivée d'un régiment 
allemand autour de Paris, les gens des faubourgs et envi- 
rons € portaient de toutes parts leurs meubles à sauveté 
dans la ville; » tantôt, on mettait garnison de soldats à la 
porte des trésoiicrs. » Le tocsin sonnait tout à coup dans 
tel ou tel clocher, et soudainement la population était sur 
pied : ce n'était souvent que par suite de visites domici- 
liaires et de rafles d'argent faites chez des financiers. Ou 
bien, les soldats se révoltaient contre leurs oflicicrs pour 
avoir la solde arriérée, et les Parisiens croyaient à des com- 
bats sérieux. Le chapitre des on-dit était interminable et 
motivait de continuelles alertes. Rarement un jour se pas- 
sait sans arrestation, et quelquefois il arrivait que, sur un 
simple soupçon mal fondé, on tentât de jeter un homme à 
la Seine. 

Au nombre des paniques, remarquons celle-ci, signalée 
par Dubuisson : « AUarme et commandement par le faux- 
bourg Saint-Germain, rue Saint-Antoine et autres quar- 
tiers de la ville de tenir de l'eau preste en chaque maison 
sur le bruit qui court que le feu doist être mis. » Bien sou- 
vent, quand les hommes de police allaient fjiire des perqui- 
sitions chez les imprimeurs, des attroupements se formaient, 
on proférait mille cris de haine, et tout finissait par s'a- 

Î)aiser, quand les milices bourgeoises déclaraient suivre 
es ordres du parlement. 

Ce qui a porté les historiens à traiter légèrement et 
comme en plaisantant les guerres de la Fronde, c'est le 
caractère hybride de cette époque. Ici Ton se battait, et là 
on s'égayait sur toutes choses. Entendez donc Condé s'é- 
crier, après une terrible bataille : « Bah ! ce n'est qu'une 

^ Mémoire ou Journal des guerres civiles pendant Vannée 1649, par 
M. Dubuisson Aubenay, tome i, pago 13. (Manascrit de U bibliothèque 
Mazarine.) 
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nuit de Paris! > La minorité de Louis XIV est empreinte 
d'étrangeté. Les personnages qui figiu^nt alors sont des 
hommes de cape et d*épée ; leurs actes tes plus sérieux sont 
accompagnés de formes, d'accessoires comiques, si bien que, 
non-seulement les faià de guerre disparaiss^t presque 
dans la g^tesque mise en scène de ce - temps, mais 
encore, et à plus forte raison, les innovations détentes sor- 
tés, en littérature, en sdences et en arts,' la marche de 
la civilisation française, en un mot, deméurent cenune en- 
fouies et annulées. ^ . 

Essayons de tracer le tableau moral de la France pen« 
dant la Fronde, époque sur laquelle on a épuisé les plus 
humiliantes qualifications : mascarade, comédie, partie de 
chasse, scion G6ndi; jeu de barres, selon Bussy-nabutin; 
partie de cartes, a dit un chef de mécontents. 

Dans aucun temps, les déguisements de tous genres 
n'ont été plus en usage. A cette époque, un déguisement 
tout prêt ressemble à un passeport. Tantôt Mazarin, au 
fort des émeutes, revêt Thabit d'officier, pour parcourir les 
postes placés autour du Palais-Royal; tantôt M. d'Au- 
mont se promène en costume de minime ; tantôt Gondi, dé- 
guisé en cavalier, vient visiter le ministre, et Gondé, sous ce 
même déguisement, va de Gien à Lorris ^mars 1652). Des gen- 
tilshommes s'Iiabillent comme des artisans, pour échaulfer 
la colère des masses. Ou bien encore, le père François Ber- 
thod, gardien du couvent des cordeliers de Brioude, s'en 
va, sous une veste de matelot, rétablir en Guienne l'auto- 
rité royale. La princesse de Carignan se sauve de Paiis 
(février 1649) habillée en paysanne. ' • - 

Rien en cela qui soit contraire à la mode, puisque de- 

Suis longtemps aéjà les femmes qui sortit à pied portent 
es masques. . En février 165i, une ordonniem^se de police 
cherche en vain, pour cause de sûi^té publique^ à s'op- 
poser aux déguisements : on ne décrète pas les mœurs, et 
les restrictions portées à un usage bien adopté invitent à la 
désobéissance. ' •. 

Chaque événement ^ prépare dans Tomlm, avec mjs-^ 
tcre, ^ devient la conséquence d'une petite conspiration. 
Vers le commencement des trouUes/ on donne par plar- 
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..Mntcirîe le nom d*oublieux aux jrrands et autres intrigants 
qui, mécontents des actes de Mazarin, parcourent la nuit 
en cachette les diûérents quartiers de Paris pour former des 
ennemis au cardinal. 

' Tramés dans les boudoirs, les complots éclatent dans les 
rues et sont dirigés par des femmes. Le fin cardinal dit 
plus tard avec raison : «Nous avons trois femmes en France 
qui seraient capables de gouverner ou de bouleverser trois 
royaumes : la duchesse de Longueville, la princesse Pala- 
tine, et la duchesse de Ghevreuse. » Epris de madame de 
Montbazon, le marquis d'Hocquincourt mit un jour Pé- 
ronne à sa disposition, en lui envoyant ce billet : oc Péronne 
est à la belle des belles. x> L'influence des femmes sur les 
troubles de T époque suscita de grands embarras aux gou- 
vernants. Le caroinal s'en plaignit un jour en ces termes, 
à rEspagnol don Louis de Haro, pendant les conférences 
' qui preçâèrent la paix des Pyrénées : t Vous autres mi- 
nistres espagnols, vous êtes bien heureux : le^ femmes de 
votre pays ne vous donnent nulle peine à gouverner ; eUes 
n*ont pour toute passion que le luxe ou la vanité ; les unes 
jL*éerivent que pour leurs amants, les antres que pour 
leurs conlè^urs. Il n-en est pai( de même en France : 

i'eunes. on vieilles, prudes ou galantes, sottes ou spîri- 
uelles, toutes les femmes chez nous se mêlent des- affaires 
^de TEtat, et Thomme le plus turbulent ne nous donne 
pas tant de peine à contenir que nous en procurent, 
par leurs intrigues, ontine duchesse de Ghevrettse^ ou une 
princesse Palatine, ou une tout autre femme de cette 
,'&empe. » Il faut ajouter que protégés d*abord par les fem- 
' mes, les hommes.politiques du temps s'empressaient bientôt 
de secouer cette tutelle dont souffrait leur amour-propre ; 
mais les protectrices criaient à ringratitude et choisissaient 
de nouveaux favoris. S 

L'immoralité du jeu, jointe à la pénurie des finances, 
perdent Mazarin dans l'esprit des Français. Les Italiens 
venus à sa suite, ayant obtenu la permission de tenir le jeu 
de hocca à Paris, ruinent une foule de particuliers : le 
parlement croit devoir, pour arrêter le cours de ces dé- 
^rdres, sévir contre les banquiers^ et défendra le àocca 
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«ms des peines tigouream. Lès expédients» employés pcfto 
proctirear de Pargent au fisc^ se rènouvellent sans cesse. 

De tous les jeux de has^^ dii Delamarre^ dans son 
Traité de la police, le hocca est le plus pentieieu:x. Les 
souverains pondfes^ Urbain VllI et Innocent X, avertis du 
désordre que ce jeu eausaii en Italie, l'avaient défendu^ et 
avaient chassé de Rome ceux qui le tenaient. Mais Masarin 
commande en France, et plusieurs banquiers de hocca se 
réfugient auprès de lui. Quatre Italiens^ nommés Prompti, 
Maure, Rabbosi, et la signera Anne, ouvrent quelques aca- 
démies de ce jeu, à Paris, en différents quartiers de la ville. 
L'attrait de la nouveauté et la cupidité du gain attirent 
bientôt une foule de joueurs, qui n'ont point d'armes con- 
tre les artifices et les filouteries des banquiers. Les 
ruines sont fréquentes^ des banqueroutes s'ensuivent. 
Qu'importe à Mazarin, pourvu que les privilèges du hocca 
fassent verser de l'argent dans ses caisses? Il n'arrête 
pas le mal dont il prolile. A la fin, cependant, les cris 
et la désolation des familles aflligées excitent la sollicitude 
des magistrats. Le parlement défend, sous peine d'empri- 
sonnement, de tenir aucun jeu de hocca (14 octobre 1658); 
ses inhibitions, réitérées, n'obtiennent que peu ou point de 
résultat, et les banquiers n'obéissent qu'à une déclaration 
royale du 18 décembre 1660. 

Ce jeu, qui a inspiré la verve des pamphlétaires anti- 
jilazannistes^ s'exécutait au mojen d'un grand tableau di« 
tisé par raies, en trente numéros qui étaient gravés dans 
des carrés. Sur Tun on plusieurs de ces numéros, cehii qui 
Jouait contre le banquier mettait la somme qu'il toulait fia* 
sardor. Pour décider Son gain on sa pertie, il y avait un 
sac contenant trente boules mati^uées intérieurement des 
mêmes num^os que cèux qui étaient gravés sut les caités 
du tableau. On mêlait et seconait le plus possible ces bou- 
les dans le sac. Ensuite, unMes joueurs qui avaient mis 
au jen, et cent personnes pouraient y mettre en même 
temps, — tirait une des boules du sac, l'ouvrait, annonçait, 
montrait le numéro. Si celui qui était pareil sur le carré 
du tableau était couvert de quelque somme, il fallait que le . 

bsnqm^paj4t Tingt-huiiloid cette somme» de sorte» par \ 



Digitized by Google 



DE LA FRONDE Î39 

éXilDpte, qtie s*il y avait un louis sur ce numéro, il ea 
payait vingt-huit. Slais tout ce qui était couché sur les au- 
tres numéros, perdu pour les joueurs, appartenait au ban- 
quier, lequel avait d'ailleurs pour lui deux des numéros de 
protit. En elîet, on mettait indilléremment sur trente nu- 
méros, et il n'en payait que vingt-huit aux gens que le 
hasard favorisait; ce qui ne constituait aux joueurs que 
'Vingt-huit chances contre trente. 

■ Le hocca a surtout prospéré pendant la Fronde, — dans 
iâes maisons spéciales, chez les particuliers, aux corps-dfi* 
gardée, au milieu de toutes les reunions. 
■■• C'est en 1649 qu'un Napolitain, nommé Lorenzo Tonti^ 
imagine les emprunts en rentes viagères, rentes distribuées 
en plusieurs classes, et payées au dernier survivant de 
chaque classe. Dans la pensée de Lorenzo Tonti, la tontine 
a pour but de faciliter les emprunts des Etats^ en offrant 
aux prêteurs des cha&ees de benéficea considérables en cai 
de survie. A vrai dire, on voit là nne forme nouvelle de la 
loterie^ importée en France sous Finnçois l*'. La tontine 
eel Q|î>i»Lpedient fiscal; Mazarin prend l'inTenieur sous sa 
proté^on^ et il fait rendre (165^) un édit mii ordonne nne 
première application du dief-d* oeuvre de Tonti, pour une 
somme en rentes de i million 25 mille livres ou de 25 mil* 
Imns en capital. Si l'édit n*est pas exécuté, c'est parce que ^ 
le parlement a refusé de l'enregistrer, car Mazarin n'anen 
ia^^gé,pOtar les^cccs de Texpedient nouveau. 

On sût que les tontines, autorisées (1689) par Louis XIV, 
iq[»rès les guerres que termina le traité d*Augsbourg, ont 

Îusqu^à nos jours fonctionné après plus ou moins de bon- 
leur. 

':^aire l'amour, jouer et se battre, voilà la devise des 
français de l'époque, frondeurs ou mazarins. Mille aven- 
tures galantes sont racontées vli et là, à propos des bour- 
geoises et des dames : Talleuiant marche en tète des con- 
teurs. Quant aux jeunes seigneurs, les uns, très adonnes 
aux écoles d'équitation, se glorifient du nom A'aiodémisks 
qu'ils ont reçu ; les autres ne rêvent encore qu'exploits 
aalcôve, tètes chez Renard. Cet homme, anciennement 

Talet de chambre d'Augustin Potier» évèque de. Bcauvais» 
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puis garde des meubles du roi, avait galamment conquis la 
bienveillance d'Anne d'Autriche, en allant tous les matins 
lui porter un bouquet : [)lein de reconnaissance pour les 
générosités royales, il avait fait peindre un tableau allégo- 
rique, dans lequel on le voyait lui-même offrant des fleurs 
à la Fortune, qui d'une main recevait les Heurs, et de l'au- 
tre répandait une pluie d'or. Charmée d'une si délicate 
attention, la reine avait accorde la jouissance d'un terrain 
dans les Tuileries à Renard, qui bientôt y avait construit 
une jolie maison. 

Les aventures d'amour mènent étalement à des combats 
singuliers : les jeunes gens de Tépoque profitent ample- 
ment de rinezéctttîon des anciens edi& sur le duel, tolé- 
rance motnrée par les troubles. S'ils s*anradient à la vie de 
libertinage, c'^est pour marcher à la suite des partis, et 
commettre toutes sortes* de violences indign^. Lfn poète 
compose ces vers contre les grands : 

La "vioe ett tout knr êntratten ; 
Le luxe est leur souverain bieiiy 
Leur tabla on délices abonde; 
Leurs pieds an mal sont diligents ; 
£t les plus grands marauds du mondo 
Se nomment les honnête» gens. 

Une fois entrés dans la lice, beaucoup cherchent leur 
avantage, sans braver les dangers : tel Gaston d'Orléans, 
type de la poltronnerie frondeuse; tels les mitigés en géné- 
ral, et ceux qui inclinent vers le tiers^purti inventé par 
Gondi. 

Au milieu du bruit des discussions ou des armes, quel- 
ques hommes, étrangers à la politique, accomplissent 
des choses remarquables. Le Poussin a donné ses clu^fs- 
d'œuvre. Le peintre Eustache Lcsneur a composé, de 1045 
h 16i8, les vmgt-deux tableaux de la vie de saint Bruno; 
il a merveilleusement réussi à décorer Thotel Lambert; do 
1648 à 1652, Charles Lebrun a peint le martyre de eaini 
André et le martyre ieMiim SitennCy pour la corporation 
des otftms parisiens, Jhnsard a foumi les desans du 
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Val-de-Gràcc, dont la première pierre a été posé« par le 
roi, le 4" avril 164o; Abraham Bosse, de Tours, a dooiié, à 
Paris, les premières leçons de la perspective. Pierre Pugei, 
admirable statuaire, conquiert déjà le génie qui lui vandra 
plus tard le surnom de Michel-An tj;c français. 

Rotrou a fait représenter son WetïC€!<las (1647); Tavocat 
Cleirac, de Bordeaux^ a publié (1G47) les 6^5 et coutuims 
de la mer, collection qui exerça une grande influence sur 
la formation du droit maritime. 

La Bibliothèque Mazarine a été ouverte à tout le monde, 
celle de Saint-Victor a suivi l'exemple, et TAcadémie de 
sculpture et de peinture a été fondée (i048|. En i650, la 
France a vu créer dans Marseille sa première chambre de 
commerce. 

Une pléiade de savants a brillé : Mazarin a accordé une 
pension de mille écus au philosophe René Descartes, bien 
que celui-ci eût été accuse d* athéisme par un théologien 
hollandais. Parmi ces savants, on distingue Sirmond, Jac- 
ques Godefroi, Gassendi, Orner Talon, Petau, Naudé, 
âftumai'se^ Brébenf, Pascal, Gui^Patin, Labbe, Fermât , etc. 
Rien n% pu întorrompre leurs Ydlles. Des littérateurs» des 
poètes distingués ont laissé des ouvrages estimés: RotroUf 
bu Ryer, Balsac, Scarron, Racan, Peréfixe, Scipion Iht» 
pleix, Adam Billaut, etc. Ifolière a déjà joué la oomédie, 
et Pierre GomeiHe, devenu académicien, décline, mais ne 
se tait pas encore. 

Les écoles de Port-Royal ont été établies, les relieuses 
de cette maison ont relevé l'Institut du Saint-Sacrement. 
Vincent de Paul a fondé Tordre des Filles de la Charité 
pour le service des pauvres, et bientôt après Tbospiofe des 
Orphelins, dans le château de Bicêtre. Ollier, curé de 
Saint-Sulfaoe, à créé un établissement pour les orphelins 
des deux sexes de sa paroisse : Orphelins de Saint-Sulpicc 
ou de la Mère de Dieu. Anne d'Autriche a protégé le cou- 
vent des Filles de la Congrégation de Notre-Dame; — ce- 
lui des Filles de la Providence, — celui des Hospitalières 
de la Miséricorde de Jésus, etc. 1655, elle pose lapre* 
^ mière pierre de l'église de Saint- Sulpice. 

Plusieurs innovations ont eu lieu dans les armées. On 

14 
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voit figurer quelques escadrons de Croates, dans la relation 
de la bataille de Rocroi : c'est Torigine de nos hussards. 
A Nordlingen, un régiment irlandais se couvre de gloire. 
Richelieu a commencé d'en enrôler au service de France : 
il eu existe deux régiments. 

Au siège de Donkerque paraissent trois mille fantassins 
polonais, expédiés à Anne d'AuM^he par leur reine : c'est 
la prendère tois <|ue les Polonais vieimeiit senrir notre pays. 
Des régiments eélàbres, ceux, de Vendâmif de La Ferêé 
SmnelerTe et de^Za Fèn^ datent de 4651. Reconnaissons, 
41'ailleBrs, que, pendant les tronbles, on ne cessa de pour- 
voir anrec on soin particulier à Tentretien de Fannée, Les - 
administrations militaires n'étaient pas encore organisées; 
lliabillement et la nourriture des soldats se faisaient aux frais 
des villes, spécialement des villes-frontières. L'araement 
n.*était point régulier ; mais on décida, en 1654t clAns 
chaque compagnie d'infanterie, le tiers des liommes se ser- 
viraient de piques, et que tous les autres auraient des mous- 
quets. 

A côté de Tarmée permanente, la milice bourgeoise • 
joué un çrand rôle, de 1643 à 1653. L'organiration da 
cette milice était sérieuse. Elle avait pour colonels les 

hommes les plus considérables du tiers-état, — de Lamoi- 
gnon, de Guénégaud, Miron, Tubeuf, Molé de Ghamplas- 
treux, de Longueil de Maisons, etc., presque tous membres 
du parlement ou du conseil d'Etat. Ces colonels recevaient 
chaque jour plusieurs ordres, autographes ou légalisés, 
soit du prévôt des marchands, soit du gouverneur de Paris. 
L'ordre de service, pour les ofticiers et bourgeois, était as- 
sez rigoureux. Chaque soldat devait tenir ses armes a nettes 
et en bon estait. » Le mousquetaire ne pouvait jamais venir 
au drapeau qu'avec six charges de poudre au moins, autant 
de balles de calibre et une brasse ae mèche. Défense à lui, 
toutefois, de mettre sans commandement du plomb dans son 
mousquet. 

La milice bourgeoise ne s'illustra guère par son courage; 
elle plia souvent, tantôt devant les soldats de Gondé, tantôt 
devant ceux de Turenne. Mais elle représentait merreilleu- 
sèment le principe parlementaire et la puissance nuuiich* 
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r»aîe. Ses cliefs faisaient bonne contenance k rilôfel-tle- 
Ville, et vivaient en très étroite amitié avec les magistrats. 
Citons ce billet au colonel de Lamoignon : 

« Monsieur, — messieurs les prévost des marchands et 
cschevins de la ville de Paris vous baisent très humblement 
les mains, et vous prient de leur faire l'honneur de venir 
disner jeudj prochain en l'hostel de ladite ville. » Et La- 
moignon a écrit en note, au bas de cette lettre autographe : 
« C'estoit pour nous remercier de toutes les fafiguos de la 
guerre, qui n*avoicnt pas été médiocres. » (Avril 1649.) 

^ Bien des membres de la milice bourgeoise manquaient de 
zèle; on les punissait par des amendes et par la confiscation 
de leurs armes ; s'ils commettaient des fautes graves dans 
les corps de garde, dans les marches ou quartiers, on les 
arrêtait, désarmait, emprisonnait et jugeait militairement. 

^ Somme toute, pendant la Fronde, la milice bourgeoise 
s est conduite à peu près comme la garde nationale depuis 
la révolution. Mêmes ambitions pour obtenir des grades, 
mêmes désirs de parader, mêmes prétentions à rimportance 
politique. 
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CONCLUSION 



En résumé les troubles de la Fronde^ snecédant presque 
sans intermption à la foUa cabale des importants^ n'ont pas 
arrèié le mouvenieiit des scî^ces» des lettres et des arts ; 
ils onk seulement appauvri les populaiions et préparé la 
monarchie absolue oe Louis XIV. C'est que, malgré les mi- 
sères et les tyrannies qu'on lui oppose, la pensée marche 
toujours, épurée, rendue subtile par le malheur. Si le par- 
lement mancjua de force et de courage, si Gondé et ses amis 
firent dégénérer la Fronde en une sorte de lutte féodale, si 
la cause populaire tomba aux mains des brouillons ou des 
intrigants, cela n'empêcha pas les masses, la bourgeoisie 
surtout, d'entrevoir un horizon nouveau, d'être initiées dé« 
Bormais à la politique. 

Pendant les magnifiques années du règne de Louis XIV, 
pendant les années honteuses du règne de Louis XV, cette 
initiation se compléta peu à peu, quoique sourdement, pour 
déterminer enfin l'immense révolution de i789. 

Les chefs du mouvement frondeur, pour la plupart inca- 
pables dès son début, ne tardèrent pas à renier la mission 

Sui leur avait été confiée, à s'annihiler devant Louis le 
rand, à e gémir sur leur passé, » à devenir des courtisans 
dodles, en extase devant le roL««oleiL 

Condé, qui avait fait de la FVonde une lutte tonte persouf- 
nelle, qui métamorphosa ses pettU'nudIres en frondeiirs, 
resta toujours inquiet et mocontent, §[agna des batailles 
ponr son maître Lonîs XIY, puis se retu-a à Chantilly, où 
il vécut dans le délassement des lettres, le goût des arts et 
la culture des fleurs. Le père Rapin publia son éloge sous 
ce titre: le Magnamme; la Bmyère le dépeignit sous le 
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nom à' Emile; Bossuet immortalisa en lui le Héros» Condé 
fut véritablement un <r ambitieux désappointé, » dont il ne 
faut admirer que le génie militaire. On écrirait de longues 
pages sur les petitesses de ce grand homme, aussi indécis ci 
nul dans les conseils, c|u'il était injpétucux et meurtrier 
dans les combats. Il hérita de son père un penchant à l'a- 
varice, et cependant il contracta d'énormes dettes, pour 
satisfaire son amour de la gloire et ses prétentions ambiti(!U- 
ses. Condé est mort à Fontainebleau, le 11 décembre 1680, 
dans de profonds sentiments de religion, et même, dit-on, 
d'intolérance; son humeur inégale ne fut un secret pour 
personne ; son mépris de la mort, lorsqu'il s'agit d'éviter la 
honte d'une défaite, explique comment il fut prodigue du 
sang des soldats. 

Turenne, devenu franchement royaliste, lui qui avait été 
général frondeur pendant la guerre de Paris, et qui avait 
d'abord si fermement blâmé les actes du ministre italien, 
fournit une plus honorable carrière, tout e en pleurant 
moins les erreurs de sa jeunesse. » Redouté de l'ennemi 
tant qu'il vécut, vénéré après sa mort, il a été regardé par 
les générations qui se sont suivies comme le type acfievé du 
grand capitaine, malgré l'incendie et le ravage du Palatinat, 
— tache principale de sa vie militaire. Il eut, par ordre de 
Louis XIV\ sa sépulture à Saint- Denis, puis, par ordre 
du consul Bonaparte, son tombeau aux Invalides ^ Tu- 
renne avait été élevé dans la religion réformée ; mais 
en 1667, le jeune roi désira vivement sa conversion : pour 
la décider, Bossuet composa son Exposition de In docti^ine 
chrétienne, et Turenne abjura entre les mains de l'arche vc- 
que de Paris, — afin de pouvoir être élu roi de Pologne, 
prétendirent les uns ; ann d'épouser la duchesse de Lon- 
gueville, dirent les autres ; par ambition, enfin, selon Vol- 
taire. 

Condé représente le héros nobiliaire ; Turenne, malgré 
ses manies aristocratiques, représente le héros populaire de 
l'époque. 

^ Voir notre Hislùir€''muêée dê la République françaistf 3* éditioO| 
t. 2, p. 333. 

14. 
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Confi, après avoir fait sa paix avec le roi, s'entendit 
avec le cardinal, fut nommé gouverneur de Guienne, et di- 
rigea une campagne déplorable en Italie. Ce général fron- 
deur écrivit sur la grâce, sur « les devoirs des grands », 
et contre les spectacles, a 11 aurait mieux fait, dit Voltaire, 
d'écrire contre les guerres civiles. » Dans son testament, il 
plaça cette phrase : « J'ay un très gi-and regret d'avoir esté 
assez malheureux pour me trouver en ma jeunesse dans 
une guerre contre mon devoir pendant laauelle j'ay toléré, 
ordonné et autorisé des violences et des aésordres innom- 
brables... » La faiblesse de son caractère ne se démentit 
jamais. Gouverneur du Languedoc, vers la fin de sa vie 
Conti tomba dans une dévotion excessive, au point, a-t-on 
cru, d'abréger ses jours à force d'austérités. Ce prince mou- 
rut à Pézénas (21 février 1666). Il ^le sut acquérir qu'une 
demi-renommée, non par çes talents, mais |i cause de sa 
naissance. Un mot sememeoi à sa louangei il aima MoUb^ 
et Tonlut le prot^gp ! ^ 

BeauJbrt» le rot 408 Bcile$, existence romanesque, fhi 
plus tard f reéii en grâce; » en 1665, il ^mmanda une 
expédition en Afrique, et batltt deux fois sur mer les Âlgé-i 
riens ; en 1669, il conduisit des secoors aux Vénitiens con- 
tre les Turce» et se distingua au riége de Candie. Là il tenta 
une vigoureuse sortie ; mais, au moment où, dana sa bril«» 
lante audace^ i\ ehassait les musulmans de leurs post^ 
trois caissons dé poudre sautèrent, et il périt a^ec soixante 
de ses meilleurs officiers. Beaufort, soit comme chef des 
ânportafilt, woii ccmmie chef de fcondeurs, se comporta sans 
cesse en casse-cou politique. L'étourderie était son fait. 
Une anecdote le caractérise. Pendant la Fronde, à une épo- 
que oii les esprits inclinaient à se soumettre, le roi des 
Halles s'avisa de demander au président Bellièvre s'il ne 
changerait pas la face des aflaires en donnant un soufflet 
au duc d'Elbeuf. a Je ne crois pas, répondit le magistrat, 
ue cela puisse changer autre chose que la face du duc 
*Elbeuf. » Beaufort, ce petit-tiLs naturel de Henri IV, pos- 
séda beaucoup de la valeur de son aïeul, sans avoir la 
moindre dose de son bon sens. 

' La Rochefoucauld devint chevalier des ordres du roi 
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Loiiîs XTV, rentra en grâce et passa sa vieillesse dans Tin- 
timité des dames de La Fayette et de Sévigné. Il a laissé de 
remarquables maximes et d'intéressants mémoires. Celle 
qui occupa tant de pince en son cœur, la duchesse de Lon- 
gueville, finit par se retirer du monde, alla vivre duns une 
solitude entière, et mourut dans la pénitence. De l'extrême 
agitation elle passa au repos suprême. Pour madame de 
Chevreuse, elle finit dans l'ombre, vieille, sans inHuenee, 4 
ràge de soixanfc-dix-neuf ans. 

En général, les grandes frondeuses perdirent tout ressort 
aussitôt que les cabales cessèrent. Ces héroïnes, n'ayant 
plusde théâtre, n'eurent plus de prestige. Les unes se jetè- 
rent dans la dévotion , méritèrent que Ninon les appelât 
« les jansénistes de l'amour; » les autres tinrent bureau 
d'esprit; plus d'une se consola en accueillant les galantes 
déclarations de tel ou tel partisan de Mazarin. Elles rede- 
vinrent femmes, étrangères aux choses de la politique, es- 
sentiellement occupées à plaire. Mademoiselle de Montpen- 
sier, que son sarnom de c Jeanne Darc frondeuse » avait 
iânt réjouie, et dont le caractère offrit quelques beaux et 
brillante côtés^ entretint longtemps correspondance avec 
Condé, quand celui-ci se fut Joint aux Espagnols. Elle ne 
reparut complètement à la uour que bien plus tard ; ses 
aiBcwi avee Lauzun fireilt beaucoup de bruit et lui vahi- 
rent mille chagrins cuisante. Dans ses dernières années» 
HadexDoiselle se livra tout entière à la religion, aux pra- 
t^u^ pieuses; par son testament elle laissa d'immenses 
l^nsauxég^ses. Ses ilfemoirtfS'montrent jusqu*à quel point 
elle s'occupa d'elle, exclusivement, pendant les troubles. 
Vanité^ intrigue, tel fut le mobile de sa conduit&et de celle 
de ses pareilles. 

Que dire des autres personnages de la Fronde? Leur chan- 
gement de front n'eut rien qui doive étonner. Nés courti- 
sans, ils continuèrent à fréquenter la Cour, pour y remplir 
des emplois divers, aux cotés de leur maitrc, oubliant la 
bourgeoisie et le peuple dont ils s'étaient momentanément, 
servis, désespérant à jamais de la cause féodale dont ils 

avaient révé le triomphe impossible. Louis XIV tes réduisit 
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à rim{missaD«e en d^anielant leun chàieaiix-forts» qui 
formèrent un monceau de mines. 
Mazarin, enfin» yunqneor sur toute la ligne, se montra 
\ quelque peu ingrat envers Anne d'Autriche, si courageuse 
I a le défendre, et qui mourut d'un cancer, à Tàgede soixante- 
quatre ans. Mâzarin conclut la paix des Pyrénées (1659) et 
termina ainsi les guerres de la France et de rÉspagnCu 
Deux ans après le traité qui préparait la grandeur de 
Louis XIV, ce cardinal expira, laissant une fortune colos- 
sale, près de cent millions de notre monnaie actuelle, dont 
le quart devait appartenir à ses nièces, aux Mazarinettea, 
On ne le ménagea pas plus après sa mort que pendant sa 
vie. Aux éloges furent opposées une foule d'épitaphes en 
vers» en prose» latines ou françaises, celle-ci par exemple ; 

Ci>gît rennemi de la Fronde, 
Celui qui fomhtk tout le monde-i 
Hfonrba jiuqnes am tombeaa; 
Il fonrba mSme le bourreau, 

Evitant une mort infâme. 
Il fourba le diable en ce point 
Qu'il pensait emportor son âme; 
Mais raffronteur n'eu avait point. 

Ainsi, la mozortfMkfo surrécut àrhomme qui en avait été 
le sujet multiple et perpétuel ; les satiriques Tinsultèrent 

Sr delà le tombeau : à entenidre eeux-ei» le successeur de 
chelieu aurait cumulé tous lesYices, -—fourberie, mau- 
vaise foi, avarice, rapacité, impudidtémême, sans posséder 
Vombre de la plus mince vertu. Et pourtant, il fut impossi- 
ble à ses ennemis de le déclarer vindicatiJf ou cruel. On 
Taccnsa fort a d'avoir pris sur le peuple, > et ce fut avec 
raison. Se-s économies sur la maison du roi et sur Tadminis* 
tration loi composèrent un trésor particulier. 

Le talent de Mazarin a trouvé beaucoup de contradicteurs. 
Nous n*oserions pas dire que cet homme d* Etat fut vérita- 
blement grand, mais nous n'hésitons pas à reconubitre 
qu'il fut prodigieusement habile. Habile d'une façon mes- 
quine, quant à ce qui regardait les choses de l'intérieur,' 
mais plus noblement sous le rapport des négociations étran- 
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gères. Parmi les historiens, les uns ont exagéré son mérite; 
les autres Tont nié ou méconnu. 

n a réussi! voilà le mot de Ténigme ; il a réussi à vaincre 
la prépondérance naissante de la bourgeoisie, les menées 
ambitieuses die la noblesse. Rr son fm; Louis XIV» qui 
n*avait encore que vinglntrois ans à la mort dû cardinal, ne 
put ni ne voulut supporter rien de contraire an réfome des- 
potique. Oh rapporte que le lendemain du trépas de Maza- 
m d'archevêque de Rdnen vint trouver le roi et lui dit : 
— Sire, j'ai l'honneur de présider à l'assemblée du clergé 
de voire royaume : Votre Majesté m'avait ordonné de m*a*- 
dresser à monsieur le cardinal pour toutes les afTaires ; le 
voilà mort; à qui Votre Majesté veut-elle que je m'adresse 
à l'avenir? — A moi, monsieur l'archevêque I... » Dans son 
conseil, Louis XIV déclara : c Je serai à Vavenir mon pre- 
mier ministre. » Mazann n'avait rien épargné, dans les 
derniers temps de sa vie, pour rendre le jeune prince i^te 
à le remplacer. 

Désormais , le parlement ne devait plus remontrer, et 
moins encore fronder; il n'avait qu à ol)éir. Adieu les vel- 
léités de pouvoir, les malencontreux désirs d'administrer la 
France, sans s'y être préparé de longue date. Le parlement 
restait, après comme avant laFronde, iin simple corps judi- 
ciaire, à nombreuse clientclle; et même, aux yeux des jus- 
ticiables, il perdit un peu de sa dignité, à cause de ses 
fautes, de ses indécisions, et de ses incessantes p^^Unodies. 
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